PETIT TRAITÉ 


versification 
française 


MAURICE GRAMMONT 


ARMAND COLIN 


PETIT TRAITÉ 


VERSIFICATION FRANÇAISE 


SU MÊME AUTEUR 


Le vers français, ses moyens d'expression, son harmonie, 
&* édition. Paris, Delagrave, 19317. 


Traité pratique de prononciation française, 40° édition. 
Paris, Delagrave, 1941. 


Traité de phonétique, 2° édition. Paris, Delegrave, 1939. 


MAURICE GRAMMONT 


Membre de l'Institut, | 
Professour honoraire à la Faculté des Lettres de l'Université de Montpellise, 


PETIT TRAITÉ 


DE 


VERSIFICATION FRANÇAISE 


DIX-HUITIÈME ÉDITION 


LIBRAIRIE ARMAND COLIN 
403, BouzevanD SaiNT-Micnerz, PARIS 
1961 


Tous droits de reproduction, de traduction et d’adaptation réservés pour tous pays 


PETIT TRAITE 


DE 


VERSIFICATION FRANÇAISE 


INTRODUCTION 


ORIGINE ET DÉFINITION DU VERS FRANÇAIS. — La ver 
sification française est sortie de la versification 
latine populaire, tout comme la langue française 
est issue de la langue latine vulgaire. 

Dans nos plus anciens poèmes français le vers 
peut se définir : un élément linguistique comptant 
un nombre déterminé de syllabes, dont certaines 
sont obligatoirement accentuées et dont la der- 
nière assone avec la syllabe correspondante d'un 
ou de plusieurs autres vers. Si l'on remplaçait éven- 
tuellement dans cette définition le mot « assone » 
par le mot « rime », elle resterait une description 
extérieure assez exacte du vers français de toutes 
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les époques, mais sans rendre compte de sa nature 
intime, qui s’est profondément modifiée au cours 
des siècles. 

LES PLUS ANCIENS VERS FRANÇAIS. — Les premiers 
qui figurent dans nos plus anciens monuments lit- 
téraires sont le vers de 8 syllabes et celui de 40, 
puis celui de 12. Les autres formes de vers ne sunt 
apparues que plus tard. 

Dans tous les vers français la dernière syllabe 
-qui compte est obligatoirement une syllabe accen- 
tuée. Le vers de 19 syllabes avait une autre syllabe 
obligatoirement accentuée; c'était ordinairement 
la quatrième et quelquefois la sixième; elle était 
suivie de la césure. Le vers de 12 syllabes avait 
aussi une autre syllabe accentuée à place fixe et 
suivie d’une césure, la sixième. 

À aucune époque une syllabe inaccentuée à la 
fin d’un vers n’a trouvé place dans le compte des 
syllabes; à l’époque ancienne une syllabe inaccen- 
tuée à la césure ne comptait pas davantage. Ainsi 
les deux vers suivants, que nous empruntons à la 
Vie de Saint Alexis (x° siècle), ont le même 

. nombre de syllabes : 


A halte voiz | prist li pedre a crider1. 
Quant ot li peldre | ço que dit at la chartre?. 


4. « Le père se mit à crier à haute voix, » 
2. « Quand le père entend ce qu'a dit la lettre. « 


INTRODUCTION 8 


__ De même ceux-ci qui appartiennent au Voyage 
de Charlemagne en Orient (xu° siècle) : 


L'emperere le vit, | hastivement li dist*. 
Et prenget une culve | que seit grande et parfonde®, 


Le vers de 8 syllabes n’a pas de césure, car il. 
n’y a aucune place à l’intérieur de ce vers où une 
syllabe inaccentuée ne compte pas. Il n’a pas non 
plus à l’intérieur de syllabe accentuée à place fixe; 
la quatrième est généralement accentuée : 


Fist lo por Dieu, nel fist por luit. 


Mais ce n'est nullement nécessaire; elle peut être 
inaccentuée à l'intérieur ou à la fin du mot : 


Qui tel exercite vedist+. 
Li perfides tant fut crudels5. 


Enfin, si elle est suivie d’une finale inaccentuée, 
cette dernière compte dans le nombre des syllabes : 


Por cui tels cose vient de ciel®. 


Ces quatre derniers exemples sont du x° siècle 
(Vie de Saint Léger). 


4. « L'empereur le vit, il lui dit aussitôt, » 

2. « Et qu'il prenne une cuvé qui soit grande et profonde. » 

8. « 11 le fit pour Dieu, il ne le fit pas pour lui. » 

4. « (I n’y eut jamais personne) qui vit une pareille armée. » 
5. « Le perfide fut si cruel. » 

6. « (Celui) pour qui pareille chose vient du ciel. » 


PREMIÈRE PARTIE 


LA STRUCTURE MATÉRIELLE 
DU VERS FRANÇAIS 


LES RÈGLES ANCIENNES, LES RÈGLES CLASSIQUES 


LE COMPTE DES SYLLABES 


CHANGEMENTS DANS LA MANIÈRE DE COMPTER. — En 
ancien français le compte des syllabes était rigoureu- 
sement conforme à la prononciation; mais à mesure 
que la prononciation a changé, la question s’est com- 
pliquée de jour en jour pour aboutir aux plus 
incroyables contradictions. Tantôt, en effet, on a con- 
servé la manière de compter originaire et tradition- 
nelle, tantôt on s’est réglé d’après la prononciation 
contemporaine, tantôt enfin on a adopté une troisième 
manière de compter qui n’est justiciable que d’ana- 
logies fausses et d'erreurs 


4. L'E DIT MUET. 


SA PRONONCIATION. — En ancien français l'e dit 
muet n'était jamais réellement muet; c'était déjà une 
voyelle débile, muis elle se prononçait toujours. Avec 
le temps elle a cessé de se faire entendre à certaines 
places dans la prononciation courante; on dit : je 
n' sais pas, mais j’ n’en sais rien, un’ fenélre, mais la 
f'nétre; tout dépend de sa position et de ce qui l’en- 
toure. Or les règles des vers classiques, comme celles 
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des vers anciens, supposent la prononciation de tous 
les e muets; c’est donc fausser les vers construits 
suivant ces règles, qu'ils aient été écrits au x° siècle 
ou au xx°, que de les dire sans prononcer scrupuleu- 
sement tous les e qui comptent dans le nombre des 
syllabes. Cette faute, il est vrai, est souvent commise 
aujourd'hui, même dans nos premiers théâtres, où 
certains acteurs récitent les vers classiques comme 
si c'était de la prose contemporaine. On doit se 
garder de les prendre pour modèles, car ils détrui- 
sent par leur diction tout l’art que l’auteur a mis dans 
la forme de son œuvre. 

L’e APRÈS VOYELLE. — Tandis qu’en ancien français, 
sauf à la fin du vers et à la césure, tout e comptait 
pour une syllabe, aujourd’hui il ne compte plus 
jamais après une voyelle inaccentuée; {u joueras ne 
fait que trois syllabes; il en faisait quatre à l’origine. 
Cet usage moderne a commencé à s'établir au 
xIv* siècle. 

Après une voyelle accentuée,comme dans prie, pries, 
prient, il ne compte pas davantage, mais le mot qui 
le possède n'est pas admis à l'intérieur d’un vers, 
sauf dans le cas où son e peut s’élider, et s’il est placé 
à la fin du vers il y constitue une rime féminine. En 
ancien français cet e ne soulevait aucune difficulté, 
puisqu'il comptait partout pour une syllabe, confor- 
mément à la prononciation. Mais du jour où il a cessé 
de se faire entendre, on s’est trouvé dans l'alternative 
embarrassante de le compter pour une syllabe, 
c'est-à-dire d'en exiger la prononciation dans le débit 
du vers, où; d'autre part, de renoncer à l'emploi dans 
l'intérieur du vers de catégories tout entières de mots 
et de formes. 


LE COMPTE DES SYLLABES 


IMPARFAITS, CONDITIONNELS ET SUBJONCTIFS, — Dans 
sertains cas l'orthographe s’est conformée à la nou- 
velle prononciation; dès le xtn° siècle on rencontre 
des imparfaits et conditionnels en -oi, -ois, au lieu de 
-oie, -oies, plus tard -ais : ge volroi, au lieu de Je 
volroie « je voudrais », {u avois, au lieu de {u avoies 
« tu avais », et le subjonctif soi, sois, au lieu de soie, 
soies. Une grande classe de formes pouvait par là 
retrouver place sans difficulté dans l'intérieur des 
vers. Les poètes ne tardèrent pas à y ajouter les troi- 
sièmes personnes du pluriel correspondantes : impar- 
faits et conditionnels en -oient, plus tard -aient, puis 
le subjonctif soient qui entraîne à sa suite l'autre 
subjonctif auxiliaire aient. Dans ces troisièmes per- 
sonnes du pluriel on écrit généralement l’e, mais on 
ne le compte pas. C’est de la même manière que le 
mot eau, que l'on trouve déjà comme monosyllabe 
au xt siècle, a continué longtemps encore à s’écrire 
eaue. 

LEUR 3° PERSONNE DU PLURIEL. — L'emploi de ces 
diverses formes sans compter l'e pour une syl- 
labe, qu'on l'écrivit ou non, se développa beaucoup 
au xv° siècle; mais l’autre manière de compter sub- 
sista parallèlement jusqu'au milieu du xvi* siècle. 
Enfin, à l'époque classique, l'usage est bien établi de 
ne jamais compter l’e des imparfaits ou conditionnels 
en -oient et des subjonctifs soient, aient, si bien que 
ces formes à la fin des vers font des rimes mascu- 
lines. Plus tard, quand la finale des imparfaits et 
conditionnels est devenue -aient, la forme soient reste 
isolée ; elle ne peut rimer qu'avec des mots comme 
voient, croient, qui constituent une rime féminine; sa 
finale redevient donc féminine à la fin du vers, encore 
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chez V. Hugo, alors qu'elle est masculine, ou plutôt 
n'existe pas, à l'intérieur. 

LES AUTRES CATÉGORIES DE MOTS. — Les autres mots 
qui avaient un e après la voyelle accentuée se sont 
montrés plus résistants. Musset, Hugo et d'autres 
après eux ont osé employer dans l’intérieur de leurs 
vers croient, voient, aies, fuient, rient comme mono- 
syllabes : 


En second lieu nos mœurs qui se croient plus sévères. 
(Musser) 


Se voient poussés à bout par sa guerre aux lutules 
(Ponsanp) 


Avant que tu n’aies mis la main 4 ta massue. 
{‘Huao) 


Les mondes fuient pareils à des graines vannées. 
(SuzLr PRUDHOMME) 


Rient en dessous, mettant leurs masques de travers. 
(Boucaon) 


On ne saurait leur reprocher que d’avoir hésité à 
introduire cette réforme et de ne l'avoir pas généra- 
lisée. Ils avaient pourtant d’illustres devanciers dans 
Ronsard, Marot, Régnier, Baïf au xvr siècle, Mal- 
herbe, Corneille, La Fontaine, Molière au xvir : 


Et la livrée du capitaine. 
. (Manor, 8 syll) 
Toy qui levant ta veue trop haute. 
(Bar, 8 syil.) 
Lassée d'un repos de douze ans. 
(Mazsense, 8 syll.) : 
Mzntoue, tu ne vois point soupirer ta province. 
(CoRNxILLz) 


Bon! jurer!i ce serment vous lie-t-il davantage? 
(La FoNTsINE) 
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À la queue de nos chiens, moi seul avec Drécar. 
. (Mouëre) 


L'e APRÈS CONSONNE. — Enfin quand l’e vient après 
une consonne, soit dans l’intérieur, soit à la fin d’un 
mot, il paraît avoir été, dès la fin du xve siècle, muet 
ou sonore dans le parler ordinaire à peu près dans 
les mêmes conditions qu'aujourd'hui. On trouve 
parfois un reflet de cette prononciation chez les poètes 
du xvr° siècle : 


Tu te travaille en vain, 
(ManouEniTs Ds Navarnx) 


Jupiter, s'il est vrai que tu fusse’ amoureux. 
(Dasonres) 


Mais plus ell’ nous veut plonger 
Et plus ell nous fait nager. 
(Ronsann) 


Le xvu° siècle n’a pas toléré cette liberté, et, au 
xix°, si on laisse de côté les chansonniers qui sont 
à part, on ne la rencontre qu'exceptionnellement : 


Que tu ne puisse encor sur ton levier terrible, 
(Musser) 
Tu l'emporte, il est vrai; mais lorsque tu m'abats. 
(LAMARTINE) 


Pourtant certains poètes du dernier quart du 
xIx* siècle se sont fait comme une règle de supprimer 
l'e muet. Malheureusement il n'y en a pas qui se 
soient en cela conformés exactement à l'état réel de 
la langue; parfois ils ont supprimé des e qui se sont 
‘toujours prononcés et d’autres fois ils en comptent 
que l’on ne prononce pas. 
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2. DEUX VOYELLES EN CONTACT, DONT AUCUNE 
N'EST UN E. 


LES RÈGLES ANCIENNES. — En ancien français la 
question est très simple pour qui connaît l’histoire de 
la langue; elle est inextricable pour qui l'ignore. On 
peut distinguer trois cas : 

a. — Les deux voyelles françaises constituent une 
diphtongue qui représente une seule voyelle latine 
ou une voyelle et une consonne ; elles ne font qu'une 
syHabe. Tel est le mot pied dont la diphtongue ie sort 
du premier e de latin pedem; tel est le mot nuit dont 
la diphtongue ui sort de l'o et du c de latin noctem. 

8. — Les deux voyelles françaises représentent deux 
voyelles latines, qui étaient séparées en latin par une 
consonne, comme dans lier de latin ligare, ou y 
étaient déjà contiguës, comme dans fusion de 
fusionem. Dans l’une et l'autre condition elles consti- 
tuent deux syllabes; mais il est bon de remarquer que 
les mots de la première catégorie appartiennent À 
l'ancien fonds de la langue française, tandis que ceux 
de la seconde font partie d’une couche plus récente. 
Ce sont des mots calqués sur le latin classique, car 
le latin vulgaire ne connaissait plus d’éi en contact 
avec une voyelle suivante; il en avait fait une con- 
aonne, y, qui se prononçait comme l’i de notre mot 
lien et que l’on appelle yod; le mot fusionem y était 
donc devenu fusyonem, qui a donné dans le français 
de la première heure foison. 

y. — Des deux voyelles françaises l'une est la finale 
d'un mot simple et l'autre l'initiale d'un suffixe qui 
s'est adjoint au radical pour en tirer un dérivé en 
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français même. C’est le cas de bleuet, dérivé de bleu 
au moyen du suffixe diminutif -ef. Ici encore les 
deux voyelles appartiennent à deux syllabes diffé. 
rentes. 

La FINALE -ions. — De fort bonne heure ce bel 
ordre étymologique fut quelque peu troublé par 
l'analogie. Ainsi l’ancien français avait au subjonctif 
une désinence de 4° personne du pluriel en -ions, qui 
correspondait en dernière analyse à latin classique 
-eamus, -iamus, C'est-à-dire en latin vulgaire -yamus: 
naturellement elle ne faisait qu'une syllabe : a-ions 
« ayons ». Îl avait d'autre part pour désinence de la 
même personne à l'imparfait et au conditionnel une 
finale -ions correspondant à -e(bjamus, qui comptait 
pour deux syllabes en vertu de la règle B : a-vi-ons, 
en latin habebamus. L'unification se fit très {ôt d’après 
le subjonctif. On n'eut plus dès lors de finale -ions 
dissyllabique que dans les substantifs abstraits, tirés 
par voie savante du latin classique : nous pa-ssions, 
mais les pa-ssi-ons. 

INFLUENCE D'UN GROUPE DE CONSONNES. — Mais un 
peu plus tard la prononciation changes : un ÿ devant 
une voyelle devint y, sauf quand il était précédé de 
deux consonnes dont la seconde était » ou Z. L'ancien 
a-vi-ons, qui était devenu a-vions comme on vient de 
le voir, se prononça alors avyons; mais l’ancien 
de-vri-ons, qui était devenu de-vrions, se prononça 
de nouveau en trois syllabes avec un à voyelle : 
de-vri-ons. De même l'ancien ou-vrier, de latin opera- 
rium, se prononça ou-vri-er ; l’ancien dissyllabe san- 
glier devint trisyllabique : san-gli-er. Cette nouvelle 
manière de compter n'est une règle que depuis le 
commencement du xvu‘siècle. On la doit surtout à l'in- 
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fluence de Corneille. Nous lisons encore chez Rotrou: 


Nous sou/frions plus que lui par l'horreur de sa peine, 


mais on y trouve déjà dans la même pièce (Saint- 
Genest) : 


Voudri-ez-vous souffrir que dans cet accident. 


L'ÉTAT ACTUEL. — On voit par là quelles modifica: 
tions considérables ont subies au cours des siècles la 
langue et l'usage des poètes. Aujourd’hui, sauf le cas 
de la règle de Corneille qui est strictement observée, 
l'anarchie est complète; dans le même mot le même 
poète compte deux syllabes ou une seule selon qu'il a 
besoin d'une syllabe de plus ou de moins pour son 
vers : 


De sa vue, hier encor, je faisais mon délice. 
(CorPég) 


Or, ce fut hier soir, quand elle me parla. 
(.) : 
Marqué du fou-et des Furies. 
(Musszr) 


J'oserais ramasser le fouet de la satire. 
(.) 
Sur la terre où tout jette un miasme empoisonneur. 
(Huao) 
Mêlé dans leur sépulcre au mi-asme insalubre. 
(I.) 
L'opi-um, ciel liquide. 
(Gaurier, 6 syll.) 
D'opium usé. 
(I., 4 syll.) 


Hier monosyllabe et fou-etdissyllabe sont conformes 
la prononciation du xl‘ siècle; fouet n'est UE mo- 
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nosyllabe actuellement, mais pour hier les deux pro- 
nonciations sont correctes. La règle générale deman- 
derait que ce mot ne fût que monosyllabe, comme 
pied par exemple; mais on dit le pied, un pied, tandis 
qu’hier est généralement isolé dans la phrase. Or on 
n'aime guère qu'un mot important soit trop exigu;on 
cherche d'ordinaire à l’étoffer un peu, de crainte qu'il 
ne passe inaperçu. C’est pourquoi hier en deux syl- 
labes est apparu de fort bonne heure même dans la 
langue courante et a subsisté jusqu'à présent à côté 
de la forme monosyllabique. 

RÉFORMES DÉSIRABLES. — Hormis cetexemple, qui est 
dans des conditions spéciales, la plupart des mots n’ont 
qu'une seule prononciation. Il est déconcertant d'être 

‘obligé de les prononcer en vers tantôt d’une manière, 
tantôt d'une autre; et il est particulièrement choquant , 
de leur imposer parfois une prononciation que la 
langue n’a jamais connue ou dont elle a perdu le sou- 
venir depuis sept à huit siècles. C’est cela surtout qui 
donne à notre poésie un caractère artificiel et l'éloigne 
tous les jours davantage de la langue réelle. Il n'y 
a qu'un principe admissible pour le compte des syl- 
labes : se conformer le plus possible à la prononcia- 
tion de la langue vivante. La poésie de l'ancien fran- 
çais faisait ainsi; la poésie d'aujourd'hui doit faire 
de même et tenir compte des changements qu'a subis 
la prononciation. Si les écoles poétiques du dernier 
quart de siècle, qui ont éprouvé avec tant de raison 
le besoin de rajeunir notre versification, l'avaient 
étroitement modelée sur la prononciation contempo- 
raine, cette simple réforme les aurait peut-être 
menées au but qu'elles n'ont pas atteint. 


LA CÉSURE, LES COUPES, 
L'ENJAMBEMENT 


DÉFINITION DE LA CÉSURE. — Dans les plus anciens 
vers français, la césure est une pause dans l'intérieur 
du vers, venant à place fixe après une syllabe obliga- 
toirement accentuée. Cette pause ne doit pas être 
purement artificielle ; la syntaxe doit la demander ou 
tout au moins la permettre. Elle divise le vers en 
deux parties, que l'on nomme hémistiches, mais qui 
n'ont pas nécessairement le même nombre de syllabes. 
Elle sépare ces deux parties comme la pause qui vient 
après le vers le sépare du suivant. Elle est générale- 
ment un peu plus faible que cette dernière, qui seule 
admet la reprise de la respiration ; néanmoins elle est 
assez forte à l'origine pour contenir, comme on l'a vu 
plus haut, p. 2, une syllabe féminine inaccentuée, qui 
se prononce, mais ne compte pas. 

- AFFAIBLISSEMENT DE LA PAUSE, — Mais cette pause 
intérieure s’affaiblit de très bonne heure, surtout 
dans les vers de dix syllabes. Dès le xn° siècle on 
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trouve des vers comme les suivants, dans lesquels la 
syntaxe ne permet pas de pause : 


Por tant porrai perdre tote ma voie. 
(Lx CHATELAIN DE COUCY) 


En se desire main tint chascuns s’espee nue 1. 
(GARNIER DS PONT-SAINTE-MAXENCE) 


C'est à la même époque, et précisément parce que 
les divisions du vers étaient devenues moins nettes, 
que l’on remplaça l'assonance par la rime. 

LES DESTINÉES DE LA CÉSURE FÉMININE. — Malgré 
cette faiblesse de la pause, l'usage de la césure fémi- 
nine persista jusqu'au milieu du xvr* siècle. C'est que’ 
la versification est peut-être de tous les domaines 
celui où les anciennes règles se maintiennent à l'état 
d’observances le plus longtemps après qu'elles ont 
perdu toute raison d’être. Il n’est pas besoin d'un 
long examen pour comprendre que, dans un vers 
comme celui-ci, qui est du xir° siècle, on aura beau 
essayer de faire violence à la syntaxe, elle ne permet- 
tra jamais une pause suffisante pour absorber la syl 
labe me : 


Si n'avez ojme | nesun, si com je croit. 
(Atmer: DE NARBONNE) 


Aux xv* et xvi° siècles, souvent on ne sait plus à 
quelle place trouver une césure dans le vers de dix 
syllabes : 


La pluye nous a buez et lavezs. 
(VILLoN) 


€. « Par là je pourrai perdre tout mon voyage. » 

2. « En sa main roite chacun tenait son épée nue. » 
3. « Vous n'avez aucun homme, à ce que je crois. » 
4&. « La pluie nous a lessivés et lavés. » 
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st celle du vers de douze fait hurler la syntaxe : 


Hastive ores ne peut la mort siller mes yeux, 
(GARNIER, Cornélie) 
Et qu'on ne fait sinon aux richesses la court. 
(In., Bradamante) 


Mon chef blanchit dessous les neiges entassées ?. 
(D’Auziéené) 


La césure féminine devait sembler alors particuliè- 
rement choquante; c'est pourquoi on l'abolit défini- 
tivement au milieu du xvr° siècle. 

RÉACTION CONTRE LA FAIBLESSE DE LA CÉSURE. — Mais 
quand la césure fut affaiblie à ce point, les vers un 
peu longs, comme celui de douze syllabes, ne se distin- 
guaient plus guère de la prose que par la rime. Aussi 
Ronsard trouve que « les alexandrins sentent trop la 
prose très facile, sont trop énervés et flasques ». Il 
protesta donc, et la Pléiade avec lui, contre les césures 
qui n'étaient pas marquées par le sens; mais eux- 
mêmes ne se conformèrent pas toujours à cette exi- 
gence. Malherbe, et après lui Boileau, en firent une 
règle absolue, à laquelle leurs contemporains avec 
eux s’astreignirent assez scrupuleusement. 

‘ Mais ces protestations et ces réglementations n'em- 
péchèrent pas le changement fondamental qui s'était 
produit dans les vers français depuis quatre siècles. La 
césure des vers du xvn* siècle n'est plus une pause, 
c’est une simple coupe. | 

LES ACCENTS ET LES COUPES. — Dans les anciens 
vers français les hémistiches de quatre syllabes avaient 


4. « La mort ne peut maintenant fermer trop tôt mes yeux. » 
2. « Et qu'on ne fait la cour qu'aux richesses. » 
3. « Ma tête blanchit sous les neiges entassées. » 
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quelquefois et ceux de six syllabes presque toujours 
d'autres syllabes accentuées que la dernière; mais 
leur accent était moins intense que celui des syllabes 
obligatoirement accentuées et elles n'étaient pas mises 
en relief par une pause venant après. À mesure que 
la pause de la césure diminua, l'accent de la syllabe 
précédente perdit sa force particulière, si bien que des 
accents placés dans l'intérieur des hémistiches purent 

être aussi intenses que celui-là, quelquefois même 
_ davantage. Ainsi dans le second des deux vers sui- 
vants, la quatrième syllabe est plus fortement accen- 
tuée que la sixième : 


Se feit impudemment eslever une image 
Entre les Roys; aussi il a eu le loyer!. 
(GRÉvIN, César) 


En somme, quand le xvi* siècle transmit sa versifi- 
cation au xvne, le vers de dix syllabes avait générale- 
ment trois syllabes nettement accentuées et celui de 
douze en avait quatre, comme dans cet exemple de 
d'Aubigné : 


Toi Seigneur, qui abats, qui blesses, qui guéris. 


Le décasyllabe était par là divisé en trois tranches 
et l’alexandrin en quatre; chaque tranche finissait 
avec une syllabe accentuée et était suivied'une coupe. 
Par coupe il faut entendre simplement l'endroit 
où une tranche finit et où une autre commence. 
La coupe qui termine le premier hémistiche et qui 
tient lieu de l’ancienne césure ne se distingue des 
autres que paree qu'elle est à place fixe, tandis que la 


4. « Il se fit impudemment élever une statue au milieu des 
bis: aussi il a eu le salaire. » 
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place des autres est variable. N'importe quelle coupe 
peut permettre une très légère pause, mais il est rare 
qu'on en fasse une dans l'intérieur du vers, même à 
la coupe fixe, même quand la syntaxe s’y préterait de 
bonne grâce. Il est évident qu'il n’y a pas la moindre 
pause au milieu du vers suivant de Boileau : 


Derrière elle faisoit dire Argumentabor. 
(Satire X) 


Il n’y en a pas davantage dans celui-ci de Racine : 


Mais il me faut tout perdre, et toujours par vos coups, 
. (Andromaque) 


puisqu'on prononce per/dr el, avec le groupe dr ap- 
partenant à la même syllabe que et. Enfin il peut y en 
avoir une extrêmement légère dans cet autre : 


Veille auprès de Pyrrhus; fais-lui garder sa foi. 
(Ibid.) 


Mais, le plus souvent, même dans ce dernier cas, un 
débit correct n'en admettra aucune. Les coupes sont 
simplement marquées par le passage d’une accentuée 
à une inaccentuée, ou, en outre, quand le sens le 
demande, par un changement d'intonation. Tel est 
l'instrument dont le xvui* siècle disposait au début; 
on verra plus loin ce qu'il en a fait et ce qu'en ont 
fait les siècles suivants. 

L'ENJAMBEMENT. — En même temps que la pause de 
la césure s'affaiblissait, le repos de la fin du vers était 
observé avec moins de rigueur. Quelquefois la syn- 
taxe franchissait ce dernier aussi hardiment que 
celui de la césure. Quand une proposition, com- 
mencée dans un vers, se termine dans le suivant 
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sans le remplir tout entier, on dit qu'il y a enjambe 
ment, etla fin de proposition qui figure dans le second 
vers constitue le rejet. En ancien français, les pauses 
étant l'élément essentiel de la versification et devant 
par suite être très nettes, l’'enjambement est excep- 
tionnel. Lorsqu'on le rencontre, et c’est très rare 
dans les vers de dix et de douze syllabes, on doit le 
considérer en général comme une négligence. Parfois 
il semble que l’auteur l’a fait avec intention, comme 
dans l'exemple suivant, maïs peut-être a-t-il été sim- 
plement servi par le hasard : 


Ma grand onor aveie retenude 
Empor lei, filz, | mais n’en aveies cure. 
(Vie de Saint Alexis) 


Dans les vers de huit syllabes l'enjambement a dès 
le début été plus fréquent que dans les vers pluslongs; 
employés en général dans des genres plus familiers, 
ils ont disposé d'une réglementation moins sévère. 
La difficulté de faire coïncider d'un bout à l’autre d’un 
poème la fin de chaque proposition avec celle d'un de 
ces petits vers, et peut-être aussi la monotonie qui en 
serait résultée, n’ont sans doute pas été étrangères à 
cette liberté. : 

Aux xv° et xvre siècles, la versification s'émancipe 
des anciens usages, cherche une voie nouvelle et 
imite un peu à tort et à travers les versifications 
latine et grecque, bien qu'elles soient fondées sur de 
tout autres principes; aussi à cette époque emploie- 
t-on l’enjambement dans tous les types de vers presque . 
sans y prendre garde. Pourtant Ronsard et la Pléiade 
ne le firent d'ordinaire que d'une manière assez judi- 


4. « C'est pour toi, mon fils, que j'avais conservé ma vaste sel- 
gasurie, mais tu n'en avais cure, » 
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cieuss mais Malherbe vint, puis Boileau, qui le 
proscrivirent absolument. Leurs contemporains ne se 
soumirent pas toujours à cette règle inflexible, et 
les modernes s'en affranchirent pour obtenir des 


effets, que l'on étudiera dans nn antre chapitre. 
p.109. . 


L'ÉLISION ET L'HIATUS 


DÉrinITIONs. — Quand un mot terminé par une 
voyelle précède immédiatement dans l’intérieur d'un 
vers un mot commençant par une voyelle, il se pro- 
duit soit une élision, soit un hiatus. On dit qu'ily a 
élision lorsque la première des deux voyelles est 
. supprimée, tant dans la prononciation que dans le 
compte des syllabes, et hiatus lorsqu'elles se pronon- 
cent et comptent toutes deux. 

L'ÉLISION ET L’ORTHOGRAPHE. — Ces deux phénomènes 
ne sont pas propres à la versification, mais se pro- 
duisent de la même manière dans la langue parlée. 
L'élision est même généralement notée par une apo- 
strophe dans l'orthographe usuelle lorsqu'il s'agit de 
mots auxiliaires et très usités, article, pronom, pré- 
position, conjonction : l'enfant, l'âme, j'arrive, il 
l'envoie, jusqu’à, s’il. En dehors de ces cas, où la 
voyelle élidée est quelquefois un a ou un à, l'élision 
ne peut porter que surf, pin e inaccentué final, mais 
elle est obligatoire; toutes les fois que cette voyelle 
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est suivie d’un mot commençant par une voyelle ou 
une À dite muette, il y a élision : 


Elle tombe, elle crie, elle est au sein des flots. 
(CHÉNIER) 


Jugez de quelle horreur cette joie est suivie. 
(Racines) 


L'ÉLISION EN ANCIEN FRANÇAIS. — En ancien français 
l'élision se fait comme en français moderne et n'est 
pas moins obligatoire, sauf en ce qui concerne certains 
monosyllabes. L'article /e, la, la négation ne de latin 
non, les pronoms me, te, se, le, la devant le verbe, etc., 
élident toujours leur voyelle ; mais l'élision est facul- 
tative pour les pronoms me, fe, se, le, La après le verbe, 
la négation ne de latin nec, les pronoms ce, que, je, 
l’article masculin singulier /i, la conjonction se de 
latin si, l'adverbe se ou si de latin sic : 

Qu'en dites vos? que il vos semble? 
(RUuTEBEUr) 


Ne sui-je en vostre baiïllie? 
(1».) 


Et j'ai toz mes bons jors passez. 
(n.) 


LE PRONOM le APRÈS LE VERBE. — Dans cet usage de 
l'ancien français il y a un point qui nous choque à 
cause des habitudes que nous a données la langue 
moderne, c'est l'élision du pronom le après le verbe : 


Metez l'arrière et vos avant!. 
(Bansazan et MÉON) 


Cette élision était toute naturelle en ancien 


4. « Mottez-le derrière et vous devant. » 
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français puisque ce Le ÿ était enclitique et inaccentué; 
l'accent était sur la syllabe -fez. Mais de fort bonne 
heure l'accent s'est déplacé; il a quitté la syllabe 
-Lez pour se porter sur le mot /e. L'élision de ce 
dernier dans cette position est donc aujourd’hui 
chose monstrueuse. Quand des poètes du xix* siècle 
l'ont admise : 


Coupe-le en quatre, et mets les morceaux dans la nappe. 
(Musser) 


De recevoir le linge. — Eh, reçois-le en personne, 
(AUGIER) 


ils ont ignoré que la première condition pour 
qu'une voyelle puisse être élidée est d'être inaccen- 
tuée, et qu'une, lorsqu'il n’est pas proprement muet, 
lorsqu'il se prononce et surtout lorsqu'il est accentué, 
est l'équivalent de n'importe quelle autre voyelle. Il 
fallait compter le de reçois-le en personne comme on 
aurait compté l'a de reçois-la en personne, et ne pas 
se croire autorisé à violenter la langue par l'exemple 
d'un usage ancien dont on n'avait pas pénétré les 
raisons. 

L'HIATUS EN ANCIEN FRANÇAIS, — Quant à l’hiatus, il 
était en ancien français admis dans les vers avec la 
même liberté que dans la prose : 


En cest voloir l'a Amor mis 
Qui a la fenestre l'a pris!. 
(Chevalier eu lion) 


9 ele espoir n’i ovra onques:, 
(1».) 


1. « Ge désir lui a été inspiré par l'Amour, qui l’a surpris à la 
fenétre. » 
2. « Ou peut-être n'y a-t-elle jamais travaillé. » 
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Celui corage qu'ele a ore 
Espoir changera ele encoret. 
(Chevalier au llon) 


De ce que il li avoit dit. 
(I».) 


PROSCRIPTION DE L'HIATUS. — Peu à peu, l'art deve- 
nant plus délicat, on fut choqué par certaines ren- 
contres de voyelles « qui font les vers merveilleuse- 
ment rudes en nostre langue », selon l'expression de 
Ronsard. Aussi les poètes de la Pléiade n'admirent-ils 
plusguère l'hiatus qu’entre des monosyllabes inaccen- 
tués, comme {u, qui, y,-et, ou, et une voyelle initiale; 
ou bien quand ils acceptèrent que la première des 
deux voyelles fût accentuée et finale d’un polysyllabe, 
ils la placèrent le plus souvent devant la césure, pen- 
sant avec raison qu’à cette place la coupe et éven- 
tuellement une légère pause pouvaient dans une 
certaine mesure adoucir l'hiatus : 


Je n'ay jamais servi | autres maistres que rois. 
; (RoNSARD) 


Mais les poètes du xvre siècle n'arrivèrent pas à 
formuler une règle nette; l'hésitation et la gêne per- 
sistèrent, jusqu'au jour où Malherbe, et après lui 
Boileau, proscrivirent totalement l’hiatus. 

Resrricrions. — On se conforma à leur règle, mais 
elle n’était absolue qu'en apparence. On admit l’hiatus 
lorsque la première voyelle était une nasale : 


Narcisse, c'en est fait : Néron est amoureux. 
(Raanz, Britannicus) 


1. « Les sentiments qu’elle éprouve maintenant peut-être chan- 
geront-ils. » 
2. « De ce qu'il lui avait dit. » 
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Dans ce cas l’r se prononçait encore faiblement 
comme consonne après la voyelle nasale au début du 
xvu° siècle; mais les plus fidèles observateurs de la 
règle de Malherbe continuèrent à tolérer cet hiatus 
quand l’r eut totalement cessé de se prononcer. 

On admit l'hiatus quand la première voyelle était 
suivie d'une consonne qui ne se prononçait pas, en 
excluant toutefois de cette tolérance le mot et : 


Rendre docile au frein un coursier indompté. 
. (Racine, Phèdre) 


On admit l'hiatus lorsque la seconde voyelle était 
précédée d’une 4 dite aspirée : 


Faire honte à ces rois que le travail étonne, 
. (Boizrav) 


Pourtant cette consonne ne se prononçait pas; il 
n'y avait déjà à cette époque aucune différence de 
prononciation entre /a honte et la onzième. 

On admit l'hiatus quand la première voyelle était 
immédiatement suivie d’un e final inaccentué élidé 
sur la seconde, bien que, par le fait même de l’élision, 
les deux voyelles fussent directement en contact : 


Il y va de ma vie et je ne puis rien dire. 
(Racine, Bajazet) 


Toutes ces tolérances reposaient d'ailleurs sur un 
principe faux, à savoir que la consonne ou la voyelle 
qui figurait, dans l'orthographe, entre les deux voyelles 
faisant hiatus, supprimait ce dernier pour les yeux; 
or l'hiatus est uniquement un fait de prononciation et 
la vue ni l'orthographe n’ont à y intervenir. La musi- 
que n’est pas faite pour les ye“x, la poésie non 
plus. 
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On admit aussi, mais presque uniquement dans les 
genres simples et familiers, les locutions toutes faites, 
comme peu à peu, gà el là, et les interjections 
répétées : 


Le juge prétendoit qu'à tort et à iravers. 
(La FonTaINs, Fables) 


OR là! oh! descendez, que l’on ne vous le dise. 
(n., ibid.) 


En criant : Holà, ho! un siège promptement. 
(Moriëre, Les Fâcheux) 


L'HIATUS CHEZ LES MODERNES. — Au xix° siècle, cer- 
tains poètes, trouvant les observances du xvi rela- 
tivement à l'hiatus trop sévères et incohérentes, en 
introduisirent quelques-uns dans leurs vers : 


ss. 6 6 4 #4 Comme toute la vie 
Est dans tes moindres mots! Ah! folle que tu es! 
(Musser, Namouna) 


Parce qu'il n’est plus rien de ce qu'il a été. 
(H. ns Réanisa) 


Et je me suis meurtri avec mes propres traits. 
(Monéas) 


Ils ont eu parfaitement raison. Qu'y a-t-il de cho- 
quant encore aujourd'hui dans ce vers de Ronsard : 


D'où es-tu, où vas-tu, d'où viens-tu à ceste heure? 


S'il est des hiatus désagréables, qu'on les évite. 
mais pourquoi ne pas accueillir les autres? pourquoi 
les rejeter tous en bloc? On s'accorde à trouver déli- 
cieuses certaines rencontres de voyelles dans l’inté- 
rieur des mots; elles ne le sont pas moins entre deux 
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| mots différents. Le « folle que tu es » de Musset est 
aussi doux que « muet, remuait, etc, » : 


Dans son manteau semé d’abeilles d’or, muet, 
Couché sous cette voûte où rien ne remuait. 
(Huao, L'Expiaticr) 


La RÈGLE. — Mais la difficulté, dit-on, est de déter- 
miner quels sont ceux qui sont agréables et ceux qui 
ne le sont pas. Rien n’est plus simple pourtant; les 
seuls qui soient choquants sont ceux dans lesquels La 
même voyelle est répétée deux fois : 


Dona Anna pleurait. — Ils auraient bien un an... 

(GaurTier, Albertus) 
L'Océan en créant Cypris voulut s'absoudre. 

(uso, Archiloque) 
Chaumière où du foyer étincelait la flamme. 

(LamanrTine, Milly) 
Et le soir, tout au fond de la vallée étroite. 

(Huao, Voix intérieures) 


Encore verra-t-on plus loin que même dans ce cas 
l'hiatus peut être utilisé en poésie pour produire un 
effet. 

Toutes les fois que les deux voyelles sont différen- 
tes, l'hiatus peut être admis; et plus elles sont diffé. 
rentes l’une de l’autre plus il est agréable et doux; il 
se produit alors d’une voyelle à l'autre une modula- 
tion harmonieuse. 
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LA RIME 


L'assonance. — Les vers de nos plus anciens 
poèmes n’ont pas de rimes, mais seulement des asso- 
nances. On dit que deux vers assonent entre eux 
quand leur dernière voyelle accentuée est la même 
voyelle. Cette condition est suffisante, mais stricte- 
ment nécessaire; que les phonèmes ou sons qui sui- 
vent ou précèdent immédiatement cette voyelle se 
ressemblent ou soient absolument différents dans 
les deux vers, peu importe; que les deux voyelles en 
jeu soient écrites de la même manière ou non, il 
n'importe pas davantage : l'orthographe n'a rien à voir 
en cette question; mais il est indispensable que ces 
voyelles se prononcent pareillement, qu'elles aïent : 
le même timbre; ainsi un o ouvert ne saurait assoner 
avec un o fermé. 
LA LAISSE. — En général ce n'est pas seulement à 
deux vers, mais'à toute une série de vers, appelée. 
laisse, que l’on donnait une même assonance, et les 
divisions en laisses correspondaient à celles du déve. 
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loppement. Voici le début d'une laisse composée de 
dix-huit vers qui assonent en à : 


-Rodlans ferit en une piedre bise : 

Plus en abat que jo ne vos sai dire; 

L’espede croist, ne froisset ne ne briset, 

Contre lo ciel a mont est ressortide. 

Quant veit li coms que ne la fraindrat mie, 

Molt dolcement la plainst a sei medisme : 

« El Durendal, com iés bele e saintismel!t » 
(Ghanson de Roland, x:° siècle) 


APPARITION ET DÉFINITION DE LA RIME. — Dès le 
zu: siècle, la versification devenant plus savante, cette 
ressemblance un peu vague à la fin des vers parut 
insuffisante, et l'on exigea l’homophonie non seule- 
ment de la dernière voyelle accentuee, mats en même 
temps de tout ce qui suivait cette voyelle, c'est-à-dire 
la RIME. On n'eut plus des laisses assonancées, mais 
des laisses rimées. Maïs ce qu’on gagnait ainsi en 
précision, on le perdait en variété. Peu nombreuses 
étaïent les rimes qui pouvaient fournir une laisse de 
quelque étendue et les mêmes séries de rimes reve- 
paient avec une fréquence fastidieuse. Aussi bientôt 
après, dès le même xne siècle, le besoin de variété 
amena les poètes à changer de rime régulièrement 
tous les deux vers. 

LES RIMES MASCULINES ET LES RIMES FÉMININES. — 
Cette nouvelle observance n’était pas encore un moyen 
infaillible d'éviter la monotonie. A cette époque, où 


4. « Roland frappe (de son épée) sur une roche bise; il en abat 
plus que je ne saurais dire; l'épée grince, mais ne s’ébrèche ni 
ne se brise, elle rebondit en haut contre le ciel. Quand le comte : 
voit qu'il ne la brisera pas, il la plaint bien tendrement en se 
parlant à lui-même : « Ah! Durendal, comme tu es belle et 
sainte! » 
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tous les e devenus muets depuis, se prononçaient 
encore nettement, il y avait deux catégories de rimes 
bien distinctes pour l'oreille. Les unes se terminaient 
avec la syllabe même qui contenait la voyelle accen- 
tuée ; les autres avaient après cette syllabe une autre 
syllabe contenant un einaccentué. Les premières sont 
appelées rimes masculines et les secondes rimes fémi- 
nines, sur le modèle de la plupart des adjectifs et d'un 
grand nombre de substantifs, chez lesquels précisé- 
ment le féminin se distingue du masculin par l’appa- 
rition d'une syllabe de plus contenant un e inaccen- 
tué : petit, pelile, chat, chatte. 

L'ALTERNANCE. — Or quand le hasard amenait à la 
suite l’une de l'autre toute une série de rimes mascu- 
lines ou toute une série de rimes féminines, l'oreille 
éprouvait une impression d’uniformité désagréable 
parce que tous les vers finissaient sur une syllabe 
accentuée ou au contraire sur une syllabe inaccen- 
tuée. Pour y remédier certains poètes eurent l’idée 
dès la fin du xv° siècle, de faire alterner régulière- 
ment les rimes féminines avec les rimes mascu- 
lines; puis, au xvi* siècle, Ronsard érigea ce procédé 
en règle pour toute la poésie moins les poèmes Iyri- 
ques en strophes; enfin Malherbe en fit une règle 
absolue pour toute notre versificationt. De cette ma- 


4. On a vu plus haut, dans le chapitre sur le compte des syllabes, 

p. 9, que les formes aient, soient des verbes avoir, étre et les finales 
-aient des imparfaits et des conditionnels ne comptent que pour 
ane syllabe dans l'intérieur des vers. Il en est de même à la fin 
des vers et elles constituent des rimes masculines : 

Ils marchaïent à côté l'un de l’autre; des danses 

Troublaient le bois joyeux; ils marchaient, s'arrôtaient, 

Parlaient, s'interrompaient, et, pendant les silences, 

Leurs bouches se taisaient, lours Ames chuchotaient. 

(Hnao, Contemslations 


LA RIME | 33 


nière on obtint la variété continuelle des rimes à coup 
sûr et mécaniquement. 

Cette règle d’alternance, qui est à vrai dire Ja plus 
importante des règles classiques concernant la rime, 
a été observée jusqu’à nos jours. On vient de voir par 
quelles étapes successives elle a été obtenue, et qu'elle 
avait pour but d'éviter la monotonie et d'atteindre la 
variété, qui est par elle seule un charme. 

PROSCRIPTION DES RIMES BANALES. — C'est le même 
besoin de variété qui a fait nattre les autres règles 
classiques relatives à la rime, en particulier la pros- 
cription des rimes trop faciles ou trop banales. Ainsi 
on bläme la rime d'un mot simple avec son composé : 
ordre et désordre, voir et prévoir, de deux composés 
contenant le même simple : bonheur et malheur, con- 
duire et introduire, car ce serait faire rimer un mot 
avec lui-même. On ne l'admet qu'au cas où les deux 
mots se distinguent par une signification dont la dif- 
férence est bien marquée : pas et point particules né- 
gatives riment bien avec pas et point substantifs, 
front avec affront, prix avec mépris. On n'aime pas 
les rimes de deux mots qui expriment des idées tout 
à fait analogues ou exactement opposées, comme 
douleur et malheur, chrétien et païen; ce sont des 
rimes trop faciles et qui reviendraient trop souvent : 
la composition poétique condamne la négligence et la 
vulgarité. Les mots qui s'appellent presque forcément, 
comme gloire et vicioire, guerriers et lauriers con- 
stituent des rimes banales. 

LES MOTS D'UNE MÊME CATÉGORIE GRAMMATICALE, — 
On tolère la rime de beauté avec bonté, trouvée avec 
lavée, délibérer avec pleurer, trouva avec cultiva, 
puni avec fini, perdu avec vendu, éclatant avec in 
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portant, parce que la rime de ces mots contient une 
consonne avant la voyelle accentuée ; mais on préfère 
de beaucoup faire rimer bonté avec perséculé, trouvée 
avec corvée, trouva avec il va, puni avec un nid, 
abaïlu avec vertu. C'est dire que l'on évite d’accou- 
pler des mots appartenant à un même type de for- 
mation ou à une même catégorie grammaticale. 
Lorsque de pareils mots n'ont rien pour rimer avant 
la voyelle accentuée, on les rejette absolument: aimé 
ne rime pas avec porlé, ni chanter avec pleurer, ni 
chercha avec donna, ni puni avec parti, ni vendu 
avec résolu. C'est qu'alors une autre considération 
entre en jeu : de pareilles rimes ne sont à proprement 
parler que des assonances. Dans les poèmes as- 
sonancés la rime apparaissait déjà parfois, mais 
sans être cherchée; les deux derniers vers du passage 
de la Chanson de Roland cité plus haut en fournis- 
sent un exemple. Quand pour obtenir la rime on 
exigea, outre l'homophonie de la voyelle accentuée, 
celle de tout ce qui suivait celte voyelle, il n'y eut 
pas de différence entre la rime et l’assonance dans 
le cas où la voyelle accentuée finissait le mot. On ac- 
cueillit donc dans les ouvrages‘rimés une importante 
catégorie d'assonances; mais on remarqua bien vite 
qu'elles fournissaient des ressources trop faciles à la 
médiocrité et n'offraient pas à l'oreille une ampleur 
de son comparable à celle des autres rimes. On évita 
ce danger : 4° par les prohibitions qui viennent d'être 
énumérées, € par la recherche de la rime riche. 
L'ASSONANCE DANS LES POËMES RIMÉS. — Grâce à 
ces prohibitions, l'assonance ne fut plus guère ac- 
:ceptéè comme rime qu'entre des mots appartenant à 
des types grammaticaux différents et surtout quand 


LA RIME 35 


l'un des deux était un monosyllabe. En outre les 
poètes soigneux de leurs rimes ne les admirent que 
dans des vers rimant deux à deux : 


Une triste pensée. . . . . . . . « + «+ + + : 
Glace ta grandeur taciturne; 
Telle en plein jour parfois, sous un soleil de feu, 
La lune, astre des morts, blanche au fond d’un ciel bleu, 
Montre à demi son front nocturne. 
(uso, Les Orientales, xxxvint) 


LES COMBINAISONS DE LA RIME. — Quand les rimes se 
succèdent ainsi deux à deux on les appelle rimes 
plates ou suivies; quand les vers masculins alternent 
avec les féminins, elles sont dites croisées : 


Sur la pente des monts les brises apaisées 
Inclinent au sommeil les arbres onduleux; 
L'oiseau silencieux s'endort dans les rosées 
Et l'étoile a doré l'écume des flots bleus. 
(LeconTz De Lise) 


Quand deux vers à rimes plates sont entourés par 
deux vers rimant entre eux, les rimes sont dites em- 
brassées : 


Déplorable Sion, qu'as-tu fait de ta gloire? 
Tout l'univers admiroit ta splendeur, 
Tu n'es plus que poussière; et de cette grandeur 
Il ne nous reste plus que la triste mémoire. 
(Racine, Esther) 


Enfin on nomme les rimes redoublées quand la 
même est répétée plus de deux fois, et mélées ou 
libres quand les diverses combinaisons précédentes 
sont réunies. 

La RIME RICHE. — Lorsque les rimes ne se suivent 
pas deux à deux, elles ont besoin d’une sonorité plus 
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pleine, d’une netteté plus frappante que lorsqu'elles 
sont plates; il ne faut pas que la rime énoncée soit 
assez vague pour qu'on l’ait oubliée quand vient celle 
qui lui répond. On le remarqua de bonne heure, d'où 
la recherche des rimes riches et des rimes rares. On 
appelle rimes riches celles qui présentent l’homo- 
phonie d’un élément de plus que ceux qui sont indis- 
pensables aux rimes suffisantes. Ainsi banni et fini ne 
riment pas richement puisque l’r est le seul élément 
qui les empêche de simplement assoner; mais bannir 
et finir, parii et sorli riment richement puisque la 
rime était suffisante sans l’n des deux premiers 
exemples et sans l’r des deux suivants. 

UriuiTÉ DE LA RIME. — La rime est indispensable 
à nos vers parce que c'est elle qui en marque la fin. 
La structure intérieure de l’alexandrin n’est pas sou- 
mise à des règles assez fixes, les éléments rythmiques 
peuvent être constitués de manières trop variées pour 
que des vers sans rimes, ou vers blancs, ne se con- 
fondent pas bien vite avec de la prose un peu régu- 
lière. C’est ce qui explique que les tentatives faites à 
diverses reprises pour installer en France les vers 
blancs, aient toujours échoué. Quant aux vers libres, 
ils ne sont des vers qu’à condition d’être rimés ; sans 
rimes il est impossible de reconnaître leur forme et 
de savoir à quel endroit l’on passe d’un vers à un 
autre; sans rimes ils ne sont des vers que sur le 
papier et pour les yeux. Or les vers sont essentielle- 
ment faits pour être entendus : leurs coupes, leur 
rythme, leur musique, leur rime, tout ce qui les 
constitue est fait en vue de l'oreille. Lire des vers 
seulement des yeux est un contre-sens. La rime 
avertit l'oreille qu’un groupe rythmique est comple 
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et qu'un autre va venir; tant que la seconde rime n'a 
pas été entendue, l'esprit est dans l'attente: dès 
qu’elle a sonné à l'oreille, il se repose dans le senti- 
ment de satisfaction qui naît de toute combinaison 
harmonieuse reconnue parfaite. 

La RIME ET L'ORTHOGRAPHE. — N'étant faite que 
pour l'oreille, la rime n'a pas à tenir compte de l'or. 
thographe, et des rimes comme les suivantes sont 
irréprochables : 


Cet homme en mon esprit restait comme un prodige, 
Et, parlant à mon père : O mon père, lui dis-je... 
(Huco, Feuilles d'automne) 


Pourquoi Manon Lescaut, dès la première scène, 
Est-elle si vivante et si vraiment humaine? 
(MusseT, Namouna) 


Mais toute rime dont la voyelle accentuée n'a pas 
les deux fois le même timbre est blämable et môme, 
à proprement parler, fausse puisqu'elle n’est pas 
même une assonance : 


Terre de la patrie, 6 sol trois fois sacré, 
Parlez tous! Soyez tous témoins que je dis vrai. 
(Leconre De Lisce, Les Erinnyes) 


Lorsqu'il eut bien fait voir l'héritier de ses trônes 
Aux vieilles nations comme aux vieilles couronnes. 
(Huco, Napoléon IF) 


La rime est mauvaise aussi quand elle est consti- 
tuée par deux mots terminés par une consonne qui 
se prononce dans l’un et pas dans l’autre : 

Le reste existait-il? — Le grand père mourut. 

Quand Sem dit à Rachel, quand Booz dit à Ruth. 

(Hua@o, Petit Paul) 


Les rimes de ce genre sont en contradiction avec 
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la définition même de la rime; aussi les blâme-t-on 
universellement, malgré l'exemple de nos grands 
poètes, même quand l'orthographe est exactement la 
même dans les deux mots, comme dans Brulus et 
vertus. | 

_ EMPLOI DE LA RIME RICHE. — C'est parce que les 
rimes sont faites pour l'oreille qu'elles ont besoin 
d'être d'autant plus riches qu’elles sont plus éloignées 
l'une de l'autre. Dans les rimes plates la richesse 
devient vite fatigante. Nos grands poètes l'ont parfai- 
tement compris. On n'en saurait dire autant de ceux 
qui, au xvr* siècle et de nouveau au xixe, se sont ima- 
giné que la richesse des rimes pouvait suppléer à la 
pauvreté des idées. La rime riche ne doit jamais être 
recherchée pour elle-même, mais seulement quand le 
sens ou la distance exigent une netteté particulière. 
La rime trop riche a l'air d'un jeu de mots et doit 
toujours être évitée dans les genres sérieux. 


LES DIFFÉRENTS TYPES 
DE VERS FRANÇAIS ET LEUR EMPLOI 


4° LES PARISYLLABIQUES 


Les VERS DE DIX SYLLABES. — Ceux qui sont cités 
dans les chapitres précédents ont une césure après la 
quatrième syllabe; plus rarement on les a césurés 
après la sixième : 


Trestoute la plus belle que quesirés!, 
(4iol) 


Dans un cas comme dans l’autre ils ont générale- 
ment un accent important dans l'intérieur de l'hémi- 
stiche long; par conséquent lorsque les césures sont 
devenues de simples coupes, ils ont deux coupes, 
une fixe et l’autre mobile. 

Quelquefois, en ancien français et plus fréquem- 
ment de nos jours, on les a coupés après la cinquième 
syllabe, sans autre coupe; on a obtenu ainsi un vers 


4. « La toute plus belle que vous désireres », 
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particulièrement rapide et léger, mais ne convenant 
guère qu'à des pièces courtes : 


J'ai dit à mon cœur, | à mon faible cœur : 

N'est-ce point assez | de tant de tristesse? 

Et ne vois-tu pas | que changer sans cesse, 

C'est à chaque pas | trouver la douleur? 
(Musset, Chanson) 


Le décasyllabe était en ancien français le vers de 
l'épopée. Aux xiv° et xv° siècles il est le vers commun, 
c'est-à-dire le plus usité dans presque tous les 
genres; très employé encore au xvi° siècle, il perd 
beaucoup de terrain au xvu*, remplacé presque par- 
tout par l'alexandrin, et le xix° siècle ne s'en sert plus 
qu’exceptionnellement. 

LE VERS DE HUIT SYLLABES. — Le vers de huit syl- 
labes n'a pas de césure en ancien français, mais il a 
toujours au moins une syllabe fortement accentuée 
dans l’intérieur. En français moderne il a une coupe 
libre, quelquefois deux : 


O dieux! | 6 bergers! | à rocailles! 
Vieux Satylres, Termes grognons; 
Vieux petits ifs | en rang d'oignons, 
O bassins, | quinconices, charmilles! 
(Musset, Sur trois marches de marbre rose.) 


Aussi usité en ancien français que le”vers de dix 
syllabes, l'octosyllabe a moins perdu de nos jours que 
sou concurrent. Vers de la poésie narrative, didac- 
tique, dramatique au moyen âge, il devient essentiel- 
lement le vers lyrique au xvi° siècle, le vers de l'ode, 
et garde cette fonction aux xvu*, xvm* et xix' siècles, 
sans cesser pour cela de servir toujours pour la 
poésie légère. 
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Lx VERS DE DOUZE SYLLABES. — Postérieur aux vers 
de huit et de dix syllabes, celui de douze paraît être 
issu du décasyllabe par égalisation des deux hémi- 
stiches. Anciennement il a une césure après la sixième 
syllabe; à l'époque classique il a généralement 
trois coupes, dont une fixe à la place de l'ancienne 
césure et les deux autres libres dans l'intérieur de 
chaque hémistiche. Un autre type, qui a été fort peu 
employé, mais qui apparaît de très bonne heure, a 
deux coupes fixes, l’une après la quatrième syllabe 
et l’autre après la huitième, sans en avoir après la 
sixième. Il ne faut pas confondre avec celui-là le 
vers romantique, dont les deux coupes tombent fré- 
quemment après la quatrième et la huitième syllabes, 
mais en restant libres d'occuper d'autres places. 
Après la sixième syllabe le vers romantique n'a pas 
de coupe, mais une simple séparation de mots : 

Mon bien-aimé, | mon bien-aimé, | mon bien-aimé! 

(Huao, Fin de Satan) 


L'or des cheveux, | l’azur des yeux, | la fleur des chairs. 
(VERLAINE, Poèmes saturniens) 


A la très belle, | à la très bonne, | à la très chère. 
(BAUDELAIRE) 


Les poètes postérieurs aux romantiques renoncent à 
celte séparation de mots : 


Empanaché | d'indépendance | et de franchise. 
(Rosranv, Cyrano) 


Enfin on a fait quelquefois des dodécasyllabes qui 
ont trois coupes sans en avoir après lasixième syllabe: 


Des rochers nus, | des bois affreux, | l'ennui, | l'espace. 
(Huco, L’expiation) 
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Aux xn° et xm° siècles le vers de douze syllabes 
supplante en partie ses deux aînés, en particulier 
_ dans les poèmes épiques et didactiques; c'est au 
xn* siècle qu'appartient le poème d'Alexandre auquel 
il doit son nom d'al/exandrin. Du milieu du xiv° siècle 
au milieu du xvi nest plus à la mode;on le 
délaisse presque totalement. Ronsard et la Pléiade 
le remettent en honneur, et, au xvnre siècle, il devient 
le vers français par excellence; il apparaît dans tous 
les genres. Sa fortune n'a pas diminué depuis cette 
époque. 

LES VERS DE SIX ET DE QUATRE SYLLABES. — Les 
vers de six et de quatre syllabes n'ont guère été 
employés seuls; le premier l’a pourtant été quelque- 
fois, surtout dans des chansons. Ils n'ont jamais eu 
de césure ni l’un ni l’autre, mais le vers de six syl- 
labes a d'ordinaire une coupe libre. 


2 LES IMPARISYLLABIQUES. 


LE VERS DE NEUF SYLLABES. — [Il apparaît dès le 
moyen âge mélangé avec d'autres dans la poésie 
lyrique. Quelques poètes du xvi° siècle et du xixe l'ont 
employé seul dans de courtes pièces; mais il a tou- 
jours été très peu usité. 

On l'a coupé de manières très diverses, mais le 
plus souvent il se présente avec deux coupes, la pre- 
mière fixe après la troisième syllabe, et la seconde 
libre, comme dans ces deux vers d'une chanson attri- 
buée à Malherbe. 


L’air est plein | d’une haleilne de roses : 
Tous les vents | tiennent leurs boujches closes. 


Rythmé comme le premier de ces deux vers il a une 
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allure berçante dont certains modernes se sont par 
fois servis avec bonheur. Rythmé autrement, c'est un 
vers assez médiocre. 

LE vERS DE SEPT SYLLABES. — Les vers de sept et 
de cinq syllabes sont essentiellement des vers boi- 
teux; ils sont généralement coupés en 4+3 ou 3+4 
et en 3 +2 ou 2+3. Le premier est particulièrement 
rapide et le contraste de ses deux mesures sans cesse 
inégales lui donne une allure sautillante et saccadée, 
qui convient parfaitement à certaines poésies légères, 
surtout à celles dont le ton est badin ou ironique. On 
le trouve déjà au xure siècle, même en dehors de la 
poésie lyrique, mais ce n’est qu'à la Pléiade qu'il a 
dû sa fortune. 

LES VERS DE CINQ ET DE TROIS. — Boiteux comme 
Jui, le vers de cinq syllabes n'est ni sautillant ni sac- 
cadé, parce qu'il est lent. Quand il n'a pas de coupe, 
il n’est plus boiteux; le vers de trois syllabes ne l'est 
pas non plus. Ces deux vers sont le plus souvent 
employés avec d’autres plus longs. 


DEUXIÈME PARTIE 


L'ART DANS LA VERSIFICATION 
FRANÇAISE 


LE RYTHME, LES SONS 
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L'ALEXANDRIN CLASSIQUE 


DÉFINITION DU RYTHME. — Le rythme est constitué 
dans toute versification par le retour à intervalles 
sensiblement égaux des iemps marqués ou accents 
rythmiques. 

L'ALEXANDRIN DEVIENT UN VERS RYTHMIQUE. — Avant 
l'époque classique, l'alexandrin n'avait pas à propre- 
ment parler de rythme. C'était un vers syllabique, 
composé de deux membres ou hémistiches. A l'origine 
ces deux membres étaient nettement séparés l’un de 
l’autre par une pause ou césure. Mais quand la césure, 
par des affaiblissements successifs, fut devenue, 
comme on l’a vu p. 48, une simple coupe, il put y 
avoir dans le vers d'autres coupes aussi nettes que 
celle-là et d’autres accents d'intensité aussi forts ou 
même quelquefois plus foris que celui de la sixième 
syllabe. 

Avant Corneille, personne, à part peut-être Régnier, 
ne se souciait de la place des accents d'intensité dans 
Yintérieur des hémistiches. Mais quand la coupe de 
Thémistiche ne se distingua plus des autres que 
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parce qu'elle était fixe, les bons poètes sentirent 
l'importance des accents situés à l'intérieur des 
hémistiches et n’abandonnèrent plus leur place au 
hasard. Si bien que petit à petit, sans que personne 
s'en rendît exactement compte et tout en restant un 
vers à deux hémistiches, l'alexandrin classique 
devint un vers à quatre mesures, c'est-à-dire conte- 
nant quatre éléments rythmiques, terminés chacun 
par un accent d'intensité; le deuxième et le quatrième 
accents sont fixes sur la sixième et la douzième syl- 
labes, et les deux autres sont variables dans l’intérieur 
d'un même hémistiche. 

Où FINISSENT LES MESURES. — Les mesures se termi- 
nent toutes avec la syilabe accentuée, et quand un mot 
possède après sa syllabe accentuée une syllabe inac- 
centuée cette dernière appartient à la mesure suivante: 


Je ne vous prelsse point, | Mada]me, de nous suivre; 
En de plus chèlres mains | ma retrailte vous livre. 
(RACINE, Iphigénie) 


Quand la syllabe inaccentuée est à la fin du vers elle 
est en dehors de toute mesure, comme l'était avant le 
xvi° siècle la syllabe inaccentuée qui apparaissait 
parfois à la fin du premier hémistiche. Une mesure 
peut donc finir dans l’intérieur d'un mot; mais on ne 
doit jamais pour cela, dans la lecture, s'arrêter au 
milieu du mot. 

Telle est la structure de notre alexandrin dans les 
chefs-d’œuvre de nos grands poètes classiques, c'est- 
à-dire à partir du premier tiers du xvur° siècle. 

LES ÉLÉMENTS DE L’ALEXANDRIN, — Il y a donc dans 
le vers classique certains éléments fixes etimmuables, 
certains éléments susceptibles de variété. La coupe 
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qui sépare les deux hémistiches ne peut pas être dé- 
placée : elle tombe obligatoirement après les six pre- 
mières syllabes et coupe le vers en deux partieségales 
comme nombre de syllabes et comme durée. La durée 
de chaque hémistiche est la moitié de la durée totale. 
Chaque demi-vers est aussi divisé en deux parties ou 
mesures, se terminant chacune sous un temps marqué 
ou accentrythmique. Il esttrop évident que si chacune 
des quatre mesures a trois syllabes, sa durée est ap- 
proximativement égale au quart du temps total; mais 
le nombre des syllabes de chaque mesure peut varier 
de 1 à 5. 

LES EXIGENCES DU RYTRME ET LE DÉBIT DES VERS. — 
Or le rythme est produit par le retour à intervalles 
égaux des quatre temps marqués, et, si l'un des inter- 
valles était plus court ou plus long que les autres, le 
rythme serait détruit. 

Les exigences du rythme obligent donc à ralentirle 
débit des mesures qui ont moins de trois syllabes et 
à accélérer celui des mesures qui en ont plus de trois. 

Ces changements de vitesse ne sont pas tels que les 
mesures deviennent mathématiquement égales, car 
les vers ne se récitent pas au métronome. Mais ils 
sont suffisants pour être sensibles, et pour que les 
temps marqués paraissent à l'oreille tomber à inter- 
valles égaux. 

UTILISATION DES CBANGEMENTS DE VITESSE. — Puisque 
ces ralentissements ou ces accélérations sont sensi- 
bles, il est évident qu'ils sont propres à être utilisés 
pour produire certains effets; ils peuvent avoir un 
emploi artistique. 

LES VERS A ALLURE ÉGALE. — Le vers coupé en 
quatre tranches égales, exigeant avec sa belle régula- 
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rité un débit absolument uniforme, n'offre rien de 
saillant et reste parfaitement inexpressif : 


Un destin | plus heureux | vous conduit | en Épire. 
(Racine, Andromaque) 


Où Cologne} et Strasbourg, | Notre-Dame| et Saint-Pierre. 
(Musszr, Rolla) 


Tout au plus, s’il est question d'un mouvement, 
l'allure égale de ce vers contribue-t-elle à peindre la 
régularité de ce mouvement : 


Quatre bœufs attelés, d'un pas tranquille et lent, 
Promenoient | dans Paris | le monarque | indolent. 
(Boizxau, Luatrin) 


LES MESURES LENTES EXPRIMANT UN MOUVEMENT LENT. 
— Mais dès qu'une mesure lente apparaît à côté d'une 
mesure rapide, il en résulte un contraste. Les bons 
poètes et les habiles versificateurs n’ont guère man- 
qué d'en tirer parti. 

Une mesure lente est naturellement propre à expri- 
mor un mouvement lent ou prolongé : 


Alors elle se couche, et ses grands yeux s'éteignent, 

Et le pâle désert | roulle sur son enfant 

Les flots silencieux de son linceul mouvant. 
(Musset, Rolla) 

Et le char vaporeux de la reine des ombres 


Monlte, et blanchit déjà les bords de l’horizon. 
(LamanTINR, L'Isolement) 


LES MESURES RAPIDES EXPRIMANT UN MOUVEMENT RA- 
PIDE. — Une mesure rapide convient bien à l'expres- 
sion d'un mouvement rapide : 


À travers les rochers la peur | les précipite. 
Racine, Phèdre) 
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Il ouvre un large bec | laisse tomber | sa proie. 
3 (La Fonraine, Fables, I, 2) 


Mon aile me soulève | au souffle du printemps. 
Le vent | va m'emporter; | je vais | quitter la terre. 
Musser, Nuit de Mai) 


Ces exemples suffisent pour faire comprerdre ce 
genre d'effet; ils montrent aussi qu’à côté de la me- 
sure mise en relief il y a généralement dans le même 
hémistiche une mesure sacrifiée. Tout ne peut pas 
être en relief dans un vers, et rien ne l'est que par 
contraste; c'est l'art de celui qui fait les vers et de 
celui qui les lit d'utiliser les ressources de la versifi- 
tion pour faire valoir les idées qui le demandent et 
qui s’y prêtent. 

LES MESURES LENTES SERVANT À INSISTER SUR UN MOT. 
— Tous les vers ne sont pas descriptifs et l'on n'a pas 
seulement des mouvements à peindre. La lenteur ou 
la rapidité des éléments rythmiques sont employées à 
des usages variés, Chacun sait que, dans la converi a- 
tion ordinaire, lorsqu'on veut insister sur un mo”, le 
mettre particulièrement en relief, on le détache du 
reste de la phrase soit par une intonation spéciale ou 
une accentuation plus forte, soit par une prouoncia- 
tion plus lente. En poésie une mesure lente produit 
un effet analogue pour faire ressortir un mot essen- 
tiel, celui qui résume une tirade ou une idte: 


Fier de votre valeur, | fout, | si je vous en crois, 
Doit marcher, doit fléchir, doit trembler sous vos lois. 
(RauiNs, Iphigénie) 


Et comptez-vous pour rien | Dieu | qui combat pour nous? 
Dieu | qui de l’orphelin protège l'innocence? 
(Ib, Athalie) 
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Mais vous qui me parlez d'une voix menagçante, 
Oubliez-vous ici | qui | vous interrogez? 
(Iv., Iphigénie) 
‘Dans un si grand revers que vous reste-t-il? | — Moi. 
(ConneiLe, Médée) 


Veulve du jeune Crasse, et veulve de Pompée, 
Fille de Scipion, et, pour dire encor plus, 
Romaine, mon courage est encore au-dessus. 
(Ib., Pompée) 


Votre fille me plut, je prétendis lui plaire 
Elle est de mes serments { seulle dépositaire. 
(Racine, Iphigénie) 


Jéhu, le fier Jébu, | tremible dans Samarie. 
(In., Athalie) 


Jéhu est le dernier ennemi qu'Athalie a eu à com- 
battre; c'était peut-être le plus redoutable, et en 
montrant que maintenant i/ iremble, ellerésume toutes 
ses victoires et fait comprendre par ce seul mot toute 
l'étendue de sa puissance. 


LE VERS ROMANTIQUE 


DÉFINITION DU VERS ROMANTIQUE. — On appelle vers 
romantique un vers de douze syllabes, employé sur- 
tout par Victor Hugo et depuis lui, qui n’a pas 
d'accent rythmique sur la sixième syllabe. Ce vers n'a 
généralement que trois accents rythmiques et par 
conséquent trois mesures au lieu de quatre. Aussi 
l'appelle-t-on volontiers frimètre, alors que l'on 
nomme fétramètre l'alexandrin classique. 

ORIGINE DU VERS ROMANTIQUE. — Le vers romanti- 
que n'est pas né au xix* siècle, maïs remonte directe- 
ment au xvie. L’alexandrin de la Pléiade avait de très 
grandes libertés, et sa césure en particulier était 
souvent très faible. Il eut une double postérité au 
xvn: siècle : le vers de la tragédie et celui de la co- 
médie. Le premier fut réglementé par Malherbe, puis 
par Boileau, qui lui imposèrent une coupure syntaxi- 
que à la fin de chaque hémistiche; le second échappa 
aux arrêts des législateurs. Ce dernier resta confiné 
dans la comédie et dans les genres dits secondaires; 
il fut le vers de Molière et de La Fontaine, tandis 
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que le vers noble était employé par Corneille et Ra- 
cine. 

Son EMPLOI PAR LES ROMANTIQUES. — Quand les ro- 
mantiques firent leur drame par l'union de la tragédie 
et de la comédie, par la fusion en un seul des deux 
genres que le xvnr° siècle avait nettement distingués, 
le mélange qu'ils opérèrent pour le fond ils le réali- 
sèrent en même temps pour la forme. Comme le 
comique apparut dans leurs œuvres en antithèse avec 
le tragique, le vers de la comédie vint dans leur ver- 
sification faire contraste avec celui de la tragédie. 

Le trimètre romantique n'a pas remplacé le vers 
classique; il s'est glissé dans ses rangs pour y pro- 
duire des contrastes. C'est essentiellement un vers à 
effet. 

SA GARACTÉRISTIQUE. — Ayant d'une part le même 
nombre de syllabes que le tétramètre et d’autre part 
une mesure de moins, il estforcément plusrapideque 
le vers classique. 

PourQuot IL PRODUIT UN EFFET. — L'introduction 
d’un trimètre dans une série de tétramètres constitue 
un changement de mètre. Tout changement de mètre, 
produisant un contraste, frappe et éveille l'attention, 
qui se porte aussitôt sur ce mètre nouveau, c’est-à- 
dire sur les idées qu'il exprime. D’autre part ce chan:- 
gement de mètre consiste en la substitution d'un 
mètre plus rapide à un mètre plus lent. 

CLASSIFICATION DES VERS ROMANTIQUES D'APRÈS L'EFFET 
proouIr. — Tels sont les deux éléments, accroisse- 
ment de vitesse et éveil de l'attention, qui permettent 
de comprendre tous les effets produits par l'introduc- 
tion du rythmeromantique dans le rythme classique. 

4e CATÉGORIE : EXPRESSION D'UN MOUVEMENT RAPIDE. — 
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De mêmeque dans l’intérieur d'un vers l'emploi d’une 
mesure plus rapide est propre à exprimer la rapidité, 
de même l'arrivée d'un vers plus rapide et l'augmen- 
tation de vitesse qu’il apporte correspond bien à la 
représentation d’un mouvement rapide, physique ou 
moral : 


De moment en moment le sort est moins obscur, 
Et l'on sent bien | qu’on est emporté | vers l'azur. 
(Huco, Contemplations) 


Enfin, dans l’air brûlant et qu'il embrase encor, 
Sous le pistil géant qui s’érige, il éclate, 
Et l'étamilne lance au loia | le pollen d’or. 

(Hxr«pta) 


Leur bouche, d’un seul cri, dit : Vive l'empereur! 
Puis, à pas lents, | musique en têlte, sans fureur, 
Tranquille, souriant à la mitraille anglaise, 
La garde impériale entra dans la fournaise. 

(Huco, L'Expiation) 


Le mouvement de la garde est peint par le trimètre. 
C'est un mouvement lent et non un mouvement 
rapide; mais il n'y a pas là de contradiction avec les 
principes. L'arrivée d'un trimètre après un tétramè- 
tre constitue une accélération, et par conséquent est 
propre à exprimer une augmentation de vitesse, c’est- 
à-dire le passage d'un mouvement lent à un mouve- 
ment plus rapide ou bien, comme ici, le passage de 
l'immobilité à un mouvement lent, à un mouvement 
quelconque. Un trimètre succédant à un tétramètre 
peint un changement, par contraste; c'est pourquoi, 
dans ce dernier exemple, le mouvement n'est pas 
exprimé par le vers qui contient le mot « entra », mais 
par celui qui nous montre que la garde s'ébranle, se 
met en marche; au moment où elle entre dans la four- 
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naise, elle ne fait que continuer son mouvement, elle 
ne le commence pas. 

Le mouvement peut être en outre purement imagi- 
aaire ou moral; 


Hélas! vers le passé tournant un œil d’envie, 
Sans que rien ici-bas puisse m'en consoler, 
Je regarde toujours ce moment de ma vie 
Où je l’ai vue | ouvrir son aile | et s'envoler. 
(Huao, Contemplations) 


Et des vents inconnus viennent me caresser, 
Et je voudrais | saisir le monde | et l'embrasser. 
(Laconre = Lisce, Glaucé) 


2* CATÉGORIE : ÉNUMÉRATION SYNTHÉTIQUE A TROIS 
TERMES. — Toute augmentation de vitesse détermine 
une présentation plus rapide des idées et des images. 
D'autre part, le temps pendant lequel nous pouvons 
considérer chaque élément d'idée ou chaque idée 
composante est devenu proportionnellement plus 
court. Une accélération nous fait donc sentir, par le 
resserrement des sons, le groupement plus étroit des 
idées ou des faits. Aussi le trimètre est-il particulière- 
ment propre à contenir une énumération à trois 
termes qui envisage une question sous toutes ses faces, 
en épuise les aspects; grâce au rapprochement syn- 
thétique dû à l'accélération, il fait de ces trois termes 
un tout, une unité qui résume la question : 


Et quel plaisir de voir, sans masque ni lisières, 

À travers le chaos de nos folles misères, 

Courir en souriant tes beaux vers ingénus, 

Tantôt légers, | tantôt boiteux, | toujours pieds nus! 

(Mussxr, Sur la Paresse) 

Faisait sortir l’essaim des êtres fabuleux 

Tantôt des bois, | tantôt des mers, | tantôt des nues. 
(Huaso, Le Sacre de la Femme) 
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Oui, je vais te tuer, monseigneur, vois-tu bien? 


Comme un infâme! | comme un lâchel | comme un 
{chien! 


(Hwco, Ruy Bilas) 
Pas de lendemain, | pas d'aujourd'hui, | pas d'hier. 
(., Dieu) 


3 CATÉGORIE : MISE EN RELIEF DE L'IDÉE EXPRIMÉE. — 
Comme l'arrivée d'un trimètre après une série de 
tétramètres surprend l'esprit par le contraste qui en 
résulte, éveille l'attention et l’oblige à s'appliquer 
sur ce trimètre même, il est tout naturel que le tri- 
mètre contienne l'idée la plus importante d’une tirade, 
celle qui la résume, qui la conclut, l'idée la plus gran- 
diose ou la plus inattendue, le fait ou l'image qui 
produit une antithèse avec ce qui précède, en un mot 
l'idée destinée à frapper l'esprit du lecteur ou de l’au- 
diteur : 


Une fraternité vénérable germait; 
L'astre était sans orgueil et le ver sans envie; 
On s’adorait | d’un bout à l’aujtre de la vie. 
(In., Le Sacre de la Femme) 
Et viennent opposer au passage d’un crime 
Le Christ immense | ouvrant ses bras | au genre humain. 
(In, L'Aigle du Casque) 


Dans cet exemple l'idée contenue dans le trimètre est 
grandiose et en même temps fait contraste avec la 
précédente. 

Il vit à quelques pas du seuil d'une chaumitre, 

Gisant à terre, | un porc fétilde qu’un boucher 


Venait de saigner vif. ........... 08% 
(Jb., Sultan Mourad) 


ci le trimètre renferme le nœud du sujet; il pré- 
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sente en même temps l'antithèse la plus frappante que 
l'on puisse opposer à Mourad, le sultan triomphant 


Ayant levé la tête au fond des cieux funèbres, 
1 vit un œil | tout grand ouvert | dans les ténèbres, 
Et qui le regardait dans l’ombre fixement. 

(Huco, La Conscience) 


C’est le sujet même de la pièce qui est énoncé dans le 
trimètre. 


A QUOI RECONNAIT-ON UN TRIMÊTRE? 


TÉTRAMÈTRES A CÉSURE FAIBLE ET TRIMÈTRES. — Ïl n'y 
a rien qui ressemble à un trimètre comme un tétra- 
mètre à césure faible : dans l’un comme dans l'autre 
le mot qui contient la septième syllabe est étroitement 
uni par la syntaxe à celui qui précède. Le trimètre n'a 
pas d’accent rythmique sur la sixième syllabe, tandis 
que le tétramètre en possède un à cette place; mais 
les poètes se sont gardés, avec grand'raison, de noter 
le rythme de leurs vers. Il n’y a donc aucun indice 
matériel qui permette de distinguer entre ces deux 
types. 

TRIMÈTRES DE RACINE. — Lorsque Racine écrivit une 
comédie, Les Plaideurs, il adopta pour cette circon- 
stance la versification de la comédie qui était plus 
souple, plus libre et se rapprochait davantage de la 
prose. Elle comportait le trimètre, comme cn l'a rap- 
pelé plus haut, et sa pièce en renferme plusieurs : 


Et je faisois | claquer mon fouet | tout comme un autre. 
C'est dommage : | il avoit le cœur | trop au métier, 
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FAUX TRIMÈTRES DE RACINE. — Mais, dans sestragédies, 
il n'y a pas un seul trimètre. Ceux qu’on a cru y 
découvrir ne résistent pas à un examen attentif. 
Pourtant il en est plusieurs qui semblent au premier 
abord fournir un moyen d'expression analogue à ceux 
que présentent les trimètres de V. Hugo, c'est-à-dire 
qu'ils contiennent une des idées les plus importantes 
de la scène où ils se trouvent : 


Et Mardochée | est-il aussi | de ce festin? 
(Esther) 


Roi sans gloifre j'irois vieillir [ dans ma famille. 
({phigénie) 


CE QU'IL Y A DEPARTICULIER DANS CES VERS. — [lest cer. 
tain que Racine coupait ces prétendustrimètres après 
la sixième syllabe; c'étaient donc des tétramètres. Ils 
ont une coupe faible à l'hémistiche, tandis que les 
ternaires n'en ont pas du tout; ils ont pour but et 
pour effet de faire ressortir un seul mot, tandis que le 
changement de rythme met les ternaires en relief 
d'un bout à l’autre. Lorsqu'Aman dit : 


Et Mardochée | est-il | aussi | de ce festin? 


c'est seulement le mot « aussi » sur lequel il appuie et 
qui exprime toute son inquiétude. Quand Agamemnon 
dit à Arcas : 


De quel front immolant tout l'Etat à ma fille, 
Roi sans gloilre, j'irois | vieülir | dans ma famille! 


c'est sur le mot « vieillir » qu'il insiste et qu'il fait 
porter tout le poids de son mépris. 

LE MÊME TYPE CHEZ LES AUTRES POÈTES DU X VII SIÈCLE. — 
Les vers de ce genre, construits de manière à faire 
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particulièrement ressortir les mots contenus dans la 
mesure qui suit la coupe de l’hémistiche, ne sont pas 
spéciaux à Racine. On les trouve également chez les 
autres poètes de son temps : 
Et près de vous ce sont | des sois | que tous les hommes. 
(Moukee, Tariuffe) 


Vous? Mon Dieu! mêlez-vous | de boire, je vous prie. 
(Boizxau, Satire IIT) 


Et tous font éclater un si puissant courroux, 
Qu'ils semblent tous venger | un pèlre comme vous. 
(ConneiLce, Cinna) 


Naturellement ils abondent chez V. Hugo : 
Virent que le Satan | de pieirre souriait. 

{Ratbert) 
Mais faites donc valoir le vice radical 


De l'affaire. — Ils n’ont pas | Le droit, | —Plaidez la cause. 
(Cromwell) 


Paroles de Jenkins à Richard Cromwell qui veut 
empêcher le meurtre de son père. Tout le caractère de 
Jenkins, « le magistrat intègre », est dans ce mot « le 
droit ». 

Le relief considérable de ces mots qui commencent 
le second hémistiche est dû particulièrement à ce que 
la coupe qui les sépare du mot précédent avec lequel 
ils sont unis grammaticalement oblige à les prononcer 
avec un changement d'intonation qui attire l'atten- 
tion sur eux. 

UNE CATÉGORIE SPÉCIALE DE TÉTRAMÈTRES À CÉSURE 
FAIBLE. — Parmi ces tétramètres à césure faible, c'est 
surtout ceux dans lesquels le premier hémistiche se 
termine par un motinsignifiant, que l'on pourrait être 
tenté de Lire en trimètres. Dans eette catégorie il y a 
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lieu de signaler à part ceux dont le second hémistiche 
commence par une mesure monosyllabique : 


Seigneur, je ne rends point | comipte de mes desseins. 
(Racine, Iphigénie) 
Toi, mon maître? — Oui, coquin, m'oses-tu méconnoître? 
— Je n’en reconnois point | d'aultre qu'Amphitryon. 
(Mouëre, Amphitryon) 
Une reine n’est pas | reine sans la beauté. 
(Huco, Eviradnus) 


Je ne vois rien en vous qui soit à dédaigner 
Et vous estime enfin | {rop, — pour vous épargner. 
(b., Cromwell) 


L'ACCENTUATION DE LA PROSE ET LE RYTHME DES VERS. — 
Dans aucun des vers de ee genreiln’y aurait d'accent 
d'intensité sur la sixième syllabe, si c'était de la prose. 
Ainsi, en prose, dans cette phrase : « elle n’est pas 
reine », il n'y a pas d’accent sur le mot « pas », pas 
plus qu'il n’y en a sur les syllabes -vec, -près, -vant, 
dans « avec lui, après eux, devant toi ». Mais il yen 
a un sur le mot « pas » dans ce vers : 


Une reine n'est pas reine sans la beauté, 


et de même sur la sixième syllabe de tous les autres. 
V. Hugo s'est toujours violemment élevé contre ceux 
de ses prétendus imitateurs qui faisaient des vers 
sans accent à cette place. 

Mais comment les vers peuvent-ils avoir des accents 
là où la prose n’en a pas? Parce que ce sont des vers, 
c'est-à-dire parce qu'ils ont un rythme qui n'est pas 
celui de la prose. C’est le rythme, et le rythme seule- 
ment, qui peut appeler un accent sur une syllabe où 
la prose n’en admet pas. Il en résulte que ces syl- 
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labes ont non seulement un accent d'intensité, mais 
aussi un accent rythmique, et par conséquent que 
les vers qui les contiennent ne sont pas des tri- 
mètres. 

Quelle est la valeur spéciale de ces vers? Quel 
genre d'effet produisent-ils? A peu près le même que 
les autres tétramètres à césure faible; mais, de plus, 
comme la voix donne un accent à un mot qui en prose 
n’en aurait pas, à un mot souvent dépourvu de toute 
importance, elle attire l'attention d'une manière extra- 
ordinaire sur le mot ou le groupe de mots qui 
suit : 


Une reine n’est pas | REINE sans la beauté! 
(Huco, Eviradnus) 
Et la lumière était | FAITE DE VÉRITÉ. 
(In, Le Sacre de la Femme) 


C'était pour rire. — Ils t'ont | FAIT BIEN PEUR, je parie. 
(In., Le Roi s'amuse) 


LES VRAIS TRIMÈTRES. — Il reste donc pour les vrais 
trimètres, parmi les vers où la sixième syllabe est 
étroitement unie par le sens à la septième, avant tout 
ceux dans lesquels il y a une énumération à trois 
termes parallèles : 


Ne plus penser, | ne plus aimer, | ne plus hair. 
. (Tu. Gaurier, Thébaïde) 


Ce type est largement représenté chez V. Hugo. 
On en trouve déjà des exemples au xvn° siècle dans 
les genres secondaires : 


Maudit château! maudit amour! maudit voyage! 
(La FonTains, Ragotin) 
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et même dans les dernières pièces de Corneille, dont 
le vers a toujours évolué: 


Toujours aimer, toujours souffrir, toujours mourir. 
(Suréna) 


DÉTERMINATION DÉLICATE. — Les deux autres types 
de trimètres qui ont été distingués dans le dernier 
chapitre sont beaucoup moins usités; il est souvent 
fort délicat de les reconnaître. Parfois V. Hugo a pris 
la précaution d'annoncer un trimètre par un contre- 
rejet qui termine le vers précédent, surtout à la fin 
des périodes : 


Je jure de garder ce souvenir, et d'être 
Doux au faijble, loyal au bon, | terrible au traître. 
(Le petit Roi de Galice) 
Ayant reçu de Dieu des créneaux où le soir 
L'homme peut, d’embrasure en embrasure, voir 
Etinceler | le fer de lanjce des étoiles. 
(Le Régiment du Baron Madruce) 


Mais, en définitive, leur forme ne se distingue en 
rien de celle des tétramètres à césure faible, et l’on 
ne peut se décider que d’après le fond. Il faut, pour 
chaque cas, examiner de très prés le texte et le con- 
texte, voir quel est le genre d'effet qui s'adapte le 
mieux à l’idée exprimée, et si le poète a voulu mettre 
en relief un mot, une expression, ou le vers tout 
enter : 


À Toulon, le fourgon les quitte, le ponton 
Les prend; sans vêtements, sans pain, sous le bâton. 
{Les Ghâtiments) 


Les deux propositions « le fourgon les quitte » et 
« le ponton les prend » sont rigoureusement parallèles ; 
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dans la seconde « les prend » est un rejet du premier 
vers, donc dans la première « les quitte » est un rejet 
du premier hémistiche et le premier de ces deux vers 
n’est pas un trimètre. 


Mais en tout cas qu'il fût tout ce qu’il pouvait être, 
C'était un garnement de dieu fort mal famé. 
(Le Satyre) 


Ce dernier vers est une conclusion et nous savons 
qu'un trimètre conviendrait parfaitement; mais l’ex- 
pression « un garnement de dieu » en une seule 
mesure serait vulgaire et passerait inaperçue., Le té- 
tramètre la détaille et, grâce à la faiblesse de la césure, 
met parfaitement en relief tout ce qu'il y a de pitto- 
resque et de hardi dans cette alliance de mots. 


D'eutres, d'un vol plus bas croisant leurs noirs réseaux, 
Frôlaient le front baisé par les lèvres d'Omphale, 
Quand, ajustant au nerf la flèche triomphale, 
L’archer superbe fit un pas dans les roseaux. 

(HeREDuA, Stymphale) 


La lecture du dernier vers en tétramètre ferait tel- 
lement ressortir « un pas » qu'il semblerait que le 
poète a voulu insister sur ce fait que l'archer n'a pas 
fait deux pas, ce qui fausserait le sens. Il faut 
donc lire en trimètre : 


L'archer superibe fit un pas | dans les roseaux. 


HÉsiTaATIONS PossiBzes. — Parfois l'hésitation est 
permise et les deux lectures sont à la rigueur pos- 
sibles : 


Ua crapaud | regardait le ciel, | bête éblouie. 
. (Huso, Lo Crapasd) 
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C'est une idée surprenante, la forme du trimètre lui 
sied fort bien. Mais celle du tétramètre : 
Un crapaud | regardait | le ciel, | bête éblouie 


n'ôte rien à l'inattendu de l’idée et annonce beaucoup 
mieux le sujet de la pièce par le relief qu’elle donne 
aux mots « le ciel »; le ciel c'est la pureté, lui c’est 
l'être immonde, le ciel c’est l'espérance, lui c’est le 
paria, le ciel c’est la charité, lui c’est le réprouvé qui 
va être en butte à la haine. 

D’autres fois le vers à trois membres syntaxiques 
parallèles peut être lu en six mesures (voyez, p. 67, 
les hexamètres). Ceci n’a lieu que lorsqu'il est utile 
d'analyser chacun de ces trois membres et de mettre 
en relief et à part chacun des deux mots ou groupes 
de mots qu'ils contiennent : 

Dormer, | vertus, | dormer, | souffranices, dormez, | crimes 

(Huco, Le Pape) 
1 faut | qu'il marche! | Il faut | qu’il roulel| Il faut | qu’il 
[aille! 

(In., Gromwell) 

Un dernier exemple aidera à saisir cette nuance dé- 
Jicate : 

Avoir du combattant l’éternelle attitude, 

Vivre casqué, | suer l'été, | geler l'hiver. 

(1»., Le petit Roi de Galice) 

C'est un trimètre, à n’en pas douter (de notre 
2° catégorie, p. 56), parce que chaque membre syn- 
taxique contient une idée simple, forme un bloc, et que 
les trois se réunissent pour constituer une synthèse, 
Mais si l’auteur avait cru devoir mettre par exemple: 
suer l'hiver, geler l'été, les deux parties de chaque mem- 
bre syntaxique seraient dissociées par l’inattendu du 
rapprochement, et le vers aurait six mesures. 


LES POÈMES EN VERS LIBRES 


PENTAMÈTRES ET HEXAMÈTRES, — Les vers de douze 
syllabes peuvent être rythmés non seulement en 
tétramètres ou en trimètres, mais encore en penta- 
mètres et même en hexamètres. Tandis que le tri- 
mètre est plus rapide et rythmiquement plus court 
que le tétramètre, ceux-ci sont plus lents et plus 
longs. Le trimètre rapproche les idées et les images 
en une sorte de synthèse, le pentamètre et l’hexa- 
mètre les espacent et les analysent : 

Beauté, | gloilre, vertu, | je trouve tout | en elle; 

(Racine, Bérénise) 


Celui qu’en bégayant nous appelons Esprit, 

Bonté, | Force, | Équité, | Perfection, | Sagesse, 

Regaride devant lui, | toujours, | sans fin, | sans cesse. 
(Huco, Sultan Mourad) 


Les hexamètres sont plus rares, mais apparaissent 
pourtant aussi dès l'époque classique, même dans la 
tragédie : 

Roi, | prêltres, peuple, | allons, | pleins | de reconnois- 


sance. 
(Racns, Athalie) 
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Fuyards, | blessés, | mourants, | caissons, | brancards, | 
[civières, 


O9 s’écrasait aux ponts pour passer les rivières. 
(Huco, L'Expiation) 


DiFTÉRENTES ESPÈCES DE VERS LIBRES. — Quand un 
poëme en dodécasyllabes contient çà et là des vers ryth- 
més autrement qu’en tétramètres, on peut dire qu'il 
est en vers libres en se plaçant ou point de vue du 
rythme. Quand ses rimes, au lieu d’être plates d’un 
bout à l'autre, comme dans la tragédie, sont tantôt 
plates, tantôt croisées, embrassées ou répétées, on 
peut dire qu'il est en vers libres, en se plaçant au 
point de vue de la rime. Mais on réserve générale- 
ment le nom de poèmes en vers libres à ceux qui joi- 
gnent à l'emploi éventuel de ces deux libertés celle 
d'entreméler des vers n'ayant pas le même nombre 
de syllabes. Ces derniers poèmes sont appelés aussi 
poèmes à mouvements variés, parce que les différents 
mètres qu’ils juxtaposent leur donnent des mouve- 
ments tantôt accélérés, tantôt ralentis, que n’ont pas 
au même degré les autres poèmes. 

DIFFICULTÉS DU VERS LIBRE. — Ce mélange d'unités 
métriques inégales et diverses ne doit pas être affaire 
de hasard ni de caprice; le poëte peut à son gré en- 
tremêler les rythmes et les mêtres, croiser, redou- 
bler, espacer les rimes; mais le tout doit être déter- 
miné strictement par les nuances de l'idée qu'il 
exprime; si bien que cette liberté périlleuse, loin de 
faciliter son œuvre, y accumule les difficultés. Lors- 
qu'il réussit à les surmonter toutes, c'est-à-dire a 
mouler exactement la forme sur le fond, il atteint par 
là toute la perfection dont son art est susceptible. 

VITESSE RELATIVE DES DIFFÉRENTS MÈTRES. — Les 
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chapitres précédents ont fait connaître les effets de 
contraste que l’on suscite par des changements de 
vitesse et des changements de rythme; lorsqu'on 
entremêle des mètres divers on dispose de moyens 
plus variés et plus complexes, mais les effets que l'on 
obtient sont analogues. Il peut y avoir à la fois chan- 
gement de mètre et changement de vitesse, ou bien 
changement de mètre sans changement de vitesse. 
Quand un vers de huit syllabes à deux mesures suit 
un vers de douze syllabes à quatre mesures, il y a 
exactement la même accélération que lorsqu'un vers 
romantique (douze syllabes et trois mesures) vient 
après un vers classique (douze syllabes et quatre 
mesures). Si le vers de douze syllabes est un trimètre 
et le vers de huit un dimètre il n’y a pas change- 
ment de vitesse, mais seulement changement de 
mètre; il en est de même lorsqu'un dimètre de six 
syllabes suit un tétramètre de douze. La vitesse ne 
dépend pas du nombre des syllabes, mais du rap- 
port qui existe entre ce nombre et celui des mesures. 
Les petits vers passent pour être plus légers et plus 
vifs que les grands; ce n’est vrai que lorsqu'ils sont 
plus rapides. 

EXPRESSION DE LA RAPIDITÉ PAR UN MÈTRE RAPIDE. — 
Un vers plus rapide venant après un vers plus lent 
exprime l'idée de rapidité et celles qui s'y ratta- 
chent : 

La tempête s'éloigne et les vents sont calmés, 

La forêt qui frémit, pleure sur la bruyère; 

Le phalène doré, dans sa course légère, 


Traverse les prés ! embaumés. 
(Mussur, Le Saule) 


Grâce à l'emploi du vers de huit syllabes, le poète 
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obtient une mesure à cinq syllabes, qui peint admi- 
rablement la rapidité et la légèreté de la course du 
phalène, sans être obligé pour cela de ralentir les me- 
sures avoisinantes. 

Dans l’exemple suivant le petit vers rend sensible 
la rapidité du changement : 


Et lui-même ayant fait grand fracas, chère lie, 
Mis beaucoup en plaisirs, en bâtiments beaucoup, 
li devint paujvre tout d'un coup. 
(La Fonrains, Fables, VII, 14) 


Des vers rapides sont propres aussi à exprimer 
rapidement, par contraste avec ceux qui précèdent 
ou qui suivent, une chose sur laquelle on ne veut 
pas insister. La Fontaine en a souvent tiré parti 
pour introduire ses personnages et entrer en matière 
le plus vivement possible : 

Un octogénaire plantoit. 
(1b., XI, 8) 


Une grenouille vit un bœuf 
Qui lui sembla de belle taille. 
(»., I, 3) 


D'autres fois il les utilise pour conclure brusque- 
ment sa fable, lorsqu'il en a exposé tous les événe- 
ments et n’a plus rien à nous dire : 

Et pleurés du vieillard, il grava sur leur marbre 


Ce que je viens de raconter. 
(In., XI, 8) 


. Vous n'en approchez point. La chétive pécore 
S’enfla si bien qu'elle creva. 
(l., 1, 3) 


MISE EN RELIEF PAR LES PETITS VERS. — Mais le plus 
souvent dans ce cas, et c’est déjà sensible dans le 
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dernier exemple, la vitesse sert surtout, comme on 
l'a vu à propos du trimètre, à rapprocher les idées en 
une sorte de synthèse qui convient parfaitement à 
une conclusion. Les vers de la fin, au lieu d’être en 
quelque sorte effacés, ont alors un relief particulier, 
qu'ils doivent au double changement de vitesse et de 
mètre : 


La faim le prit : il fut tout heureux et tout aise 
De rencontrer un limaçon. 
(La FonTaixs, Fables, VII, 4) 


La conclusion n’est pas obligatoirement celle de la 
fable; elle peut être celle d'une période, d'un déve- 
loppement : 


Enfin, quoique ignorante à vingt et trois carats, 
Elle passoïit pour un oracle. 
(n., VII, 45) 
Tes coups n’ont point en moi fait de métamorphose: 
Et tout le changement que je trouve à la chose, 
C'est d’être Sosie battu. 
(Moutns, Amphitryon) 


Les PETITS VERS DANS LES STROPHES. — C'est pour 
des raisons analogues que lorsqu'une strophe se ter- 
mine par un pelit vers, il doit contenir l'idée essen- 
tielle de la strophe, celle qui résume tout ce qui 
précède, ou fait antithèse avec lui : 


O lacs! rochers muets! grottes! forêt obscure! 
Vous que le temps épargne ou qu'il peut rajeunir, 
Gardez de cette nuit, gardez, belle nature, 
Au moins le souvenir. 
(LamanTins, Le Lac) 
Le séraill… Cette nuit il tressaillait de joie. 
Au son des gais tambours, sur des tapis de soie. 
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Les sultanes dansaient sous son lambris sacré, 
Et, tel qu'un roi couvert de ses joyaux de fête, 
Superbe, il se montrait aux enfants du prophète, 
De six mille têtes paré! 
(Huco, Les Téles da Sérail) 


Ce n'est pas parce qu'il est le dernier vers d’une 
strophe ou d'un développement que le petit vers est 
en relief, mais parce qu'il constitue un changement 
de mètre. Il peut donc y avoir plusieurs petits vers 
dans une strophe ou un développement et ils peuvent | 
y être à n'importe quelle place. Il en résultera tou- 
jours un contraste et un éveil de l'attention, et il ne 
faut pas que ce soit sans raison; le changement de 
mètre doit être justifié par le sens : 


Je dis que le tombeau qui sur les morts se ferme, 
Ouvre le firmament, 
Et que ce qu'ici-bas nous prenons pour le terme 
Est le commencement. 
(In, Contemplations} 


MAINTIEN DU MÊME MÈTRE DANS UNE PIÈCE EN VERS 
LIBRES. — Par conséquent si tous les éléments d'un 
développement ou d'une énumération ont la même 
valeur, it faut conserver le même mètre. Tels sont, 
dans le passage suivant, les six vers qui développent 
l'idée contenue dans le premier : 


Ne reconnoît-on pas en cela les humains? 
Dispersés par quelque orage, 
À peine ils touchent le port 
Qu'ils vont hasarder encor 
Même vent, même naufrage : 
Vrais lapins, on les revoit 
Sous les mains de la Fortune. 
(La Fosrainx, Fables, XI, 45) 
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CHANGEMENT CONTINUEL DE MÈTRES. — Si l'on veut 
au contraire mettre en relief tous les détails d'un 
développement, tous les traits d'une énumération, on 
changera de mètre à chaque fois, passant tantôt d’un 
grand vers à un petit, tantôt d’un petit à un grand. 
Ainsi, dans le morceau qui suit, Mercure voulant 
persuader à Sosie que c’est lui qui est Sosie, met en 
relief chacun des faits qui sont ses argumenis en 
changeant de mètre pour chacun d'eux : 


C’est moi qui suis Sosie enfin, de certitude, 
Fils de Dave, honnête berger; 
Frère d’Arpage, mort en pays étranger; 
Mari de Cléanthis la prude 
Dont l'humeur me fait enrager; 
Qui dans Thèbe ai reçu mille coups d'étrivière, 
Sans en avoir jamais dit rien; 
Et jadis, en public, fus marqué par derrière, 
Pour être trop homme de bien. 
(Morzëre, Amphitryon) 


Les 1AMBES. — Voilà pourquoi les pièces en iambes 
ont une telle intensité de force; le mètre changeant 
à chaque vers, tout y est mis en relief. C'est en 
même temps ce qui fait la difficulté du genre : il faut 
que chaque vers contienne une idée ou au moins 
une nuance d'idée nouvelle : 


C'était une cavale indomptable et rebelle 
Sans frein d’acier ni rênes d’or; 
Une jument sauvage à la croupe rustique, 
Fumante encor du sang des rois, 
Mais fière, et d’un pied fort heurtant le sol antique, 
Libre pour la première fois. 
Jamais aucune main n'avait passé sur elle 
Pour la flétrir et l’outrager; 
Jamais ses larges flancs n'avaient porté la selle 
Et le harnais de l'étranger; 
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Tout son poil était vierge, et, belle vagabonde, 
L'œil haut, la croupe en mouvement, 
Sur ses jarrets dressée, elle effrayait le monde 
Du bruit de son hennissement. 
(Basic, L'Idole) 


La vigueur, l'impression puissante de l'iambe 
n'est pas due seulement à ce que le mètre change 
continuellement, mais en même temps à ce que les 
deux vers qui alternent sont d'une part le plus lent 
et d'autre part le plus rapide des mètres ordinaires 
de la versitication française. Le petit vers est souvent 
le plus saillant des deux parce que sa rapidité 
présente plus vivement l’idée qu'il contient et que 
fréquemment la phrase se termine avec lui; mais en 
principe il ÿ a un effet produit par le passage du petit 
vers au grand comme par celui du grand au petit. 

VALEUR PROPRE DES GRANDS VERS. — Lorsqu'un grand 
vers vient après un plus petit il y a en généràl ralen- 
tissement. Or un ralentissement, comme on l'a vu 
plus haut, produit un écartement analytique des idées, 
‘qui permet d’en considérer un à un les détails. L'effet 
qu'un grand vers produit alors par sa nature même 
est le contraire de celui qui résulte de l'emploi d’un 
petit vers : avec sa lenteur et son ampleur, qui l'ont 
fait choisir pour le genre épique, l’alexandrin con- 
vient à l'expression d'une idée grave, noble ou gran- 
diose : 

Le moindre vent qui d'aventure 

Fait rider la face de l’eau 

Vous oblige à baisser la tête; 
Cependant que mon front au Caucase pareil, 
Non content d'arrêter les rayons du soleil, 


Brave l'effort de la tempête. 
(La Fonraine, Fables, 1, 33) 
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Dans ce passage les deux alexandrins introduisent 
un style pompeux destiné à peindre l’orgueil du 
chêne; quant à l'octosyllabe qui vient après il met 
en relief l’idée importante qui s'oppose à la faiblesse 
du roseau et prépare le dénouement. On trouve le 
même ton orgueilleux dans les alexandrins du 
morceau suivant : 


Et de me laisser à pied, moi, 
Comme un messager de village; 
Moi qui suis, comme on sait, en terre et dans les cieux, 
Le fameux messager du souverain des dieux. 
(Mouëns, Amphitryon) 


MISE EN RELIEF PAR LES GRANDS VERS. — Quand 
l'effet n'est produit que par le changement de mètre, 
c'est un simple effet de contraste aboutissant à la 
mise en relief de l'idée contenue dans le mètre 
nouveau : 


Deux compagnons pressés d'argent, 
A leur voisin fourreur vendirent 
La peau d’un ours encor vivant, 
Mais qu'ils tueroient bientôt, du moins à ce qu'ils dirent. 
| (La Fonrainx, Fables, V, 20 
Laissez-moi carpe devenir : 
Je serai par vous repéchée; 
Quelque gros partisan m'achètera bien cher. 
| (e., V, 3) 
EXPRESSION D'UN CHANGEMENT. — Puisqu'un change- 
ment de mètre produit un changement d'impression, 
il est tout naturellement propre à traduire un con- 
traste qui existe dans les idées : 


La jeunesse se flatte et croit tout obtenir; 
La vieillesse est impitoyable. 
(ln., XH, 8) 
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Chose étrange! on apprend la tempérance aux chiens, 
Et l’on ne peut l’apprendre aux hommes! 
(La FonTAINs, Fables, VIII, 7) 


Dans la description suivante il y a changement de 
mètre lorsqu'on passe de la personne à son vêtement : 


Sous un sourcil épais il avoit l'œil caché, 
Le regard de travers, nez tortu, grosse lèvre, 
Portoit sayon de poil de chèvre, 
Et.cinture de joncs marins. 
(le, XL 7) 


Ailleurs les changements de mètre marquent l'entrée 
en scène de nouveaux personnages ou correspondent 
aux diverses phases du développement : 


© + + + + + + + « . lassé de vivre 
Avec des gens muets, notre homme, un beau matin, 
Va chercher compagnie et se met en campagne. 
L'ours, porté d'un même dessein, 
Venoit de quitter sa montagne. 
Tous deux par un cas surprenant, 
Se rencontrent en un tournant. 
L'homme eut peur: maiscomment esquiver?etque faire? 
Se tirer en gascon d'une semblable affaire 
Est le mieux : il sut donc dissimuler sa peur. 
L'ours, très mauvais complimenteur, 
Lui dit : Viens t'en me voir. L'autre reprit : Seigneur. 
(lb., VIE, 40) 


PETIT VERS SERVANT A EN INTRODUIRE UN GRAND. — 
Enfin il arrive que le poète, pour une idée qu'il désire 
mettre en évidence, éprouve le besoin d'employer, 
parce qu'il lui semble mieux convenir que tout autre, 
le mètre même dont il s’est servi pour l’idée précé- 
dente. S'il ne change pas de mètre, l’idée nouvelle 
v’aura pas de relief. Pour attirer l'attention sur elle, il 
l'introduit par un petit vers rapide, qui a peu de sens 
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par lui seul, que sa rapidité permet d'effacer presque 
complètement et qui, ne profitant pas lui-même de 
l tiention qu'il a éveillée, la rejette tout entière sur 
le vers suivant : 


On se voit d’un autre œil qu'on ne voit son prochain. 
Le fabricateur souverain 
Nous créa besaciers tous de même manière. 
(La FONTAINE, Fables, I, 7) 
Médecins au lion viennent de toutes parts; 
De tous côtés lui vient des donneurs de recettes. 
Dans les visites qui sont faites 
Le renard se dispense, et se tient clos et coi. 
(b., VII, 3) - 
Peut-être a-t-il dans l'âme autant que moi de crainte, 
Et que le drôle parle ainsi 
Pour me cacher sa peur sous une audace feinte. 
(Eouter, Amphitryon) 


"FRAITÉ DE VER'IFICATION FRANÇAISE. C] 


LA STROPHE 


DÉFINITION DE LA STROPHE FRANÇAISE, — Une strophe 
française est un groupe de vers libres formant un 
système de rimes complet. Dans ce système peuvent 
entrer une ou plusieurs fois deux vers ou même trois 
vers de suite rimant ensemble; mais deux rimes plates 
consécutives, c'est-à-dire quatre vers dont les deux 
premiers sont sur une rime et les deux derniers sur 
une autre, détruisent le système et par conséquent la 
strophe‘. Les strophes sont appelées aussi sfances 
dans les sujets religieux, philosophiques ou élégia- 
ques, et couplets dans les chansons. | 

LE VERS ET LA STROPHE. — Anciennement une strophe 
contenait un sens complet, le développement finissant 
avec le système de rimes. Il en a été ainsi le plus sou- 
vent jusqu'à nos jours; mais ce n’est pas une condi- 


4. On doit mettre à part le cas où chacune des deux rimes est 
répétée trois fois (ou davantage), le troisième vers étant isolé des 
deux autres; ce ne sant plus alors de vraies rimes plates, et la 
strophe subsiste. 
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tion nécessaire et nos grands poètes lyriques ne se 
sont pas fait une règle inviolable de cette observance. 
Un vers isolé est au double point de’vue de la syntaxe 
et du rythme une image réduite de la strophe. Il peut 
contenir un sens complet; mais il peut aussi ne ren- 
fermer qu'un des éléments d'une période qui se déve- 
loppe en plusieurs vers; la strophe peut de même 
n'être qu'une partie d’une longue période qui se 
déploie en plusieurs strophes; pour n’en citer qu'un 
exemple, dans le seul Napoléon II de Victor Hugo, 
on voit par deux fois une vaste période couvrir 
jusqu'à quatre et même cinq strophes de ses larges 
replis. Un vers peut enjamber sur le suivant; une 
strophe peut aussi enjamber sur une autre; ainsi, 
dans le Jeu de Paume d'André Chénier, la onzième 
strophe enjambe sur la douzième. Déjà chez Pindare, 
dont les strophes reposent sur des principes tout 
différents, il arrivait qu'une strophe, pour produire 
un effet puissant, enjambât sur la suivante. Enfin, de 
même qu'un vers peut être composé de mesures toutes 
semblables ou au contraire variées, de même une 
strophe peut n’employer que le même mètre d’un 
bout à l'autre, ou être constituée par la réunion de 
mètres divers. 

L'ÉTENDUE DE LA STROPHE. — Une strophe peut 
avoir un nombre de vers quelconque; mais au-dessous 
de quatre vers il n'y a pas de strophe à proprement 
parler. Un distique, ou deux vers rimant ensemble, ne 

‘rait pas un système; un tercet dont les trois vers sont 
sur'une seule rime n'en fait pas davantage, et s'ils 
ont sur deux rimes le système est incomplet. 

LA DISPOSITION DES RIMES, — Dans toutes les strophes 
deux principes règlent le groupement des rimes: on 
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observe l'alternance des rimes masculines et fémi- 
nines et on évite la succession de deux rimes plates. 

LA STROPHE DE QUATRE VERS. — Dans la strophe de 
quatre vers les deux rimes peuvent donc être croisées : 


Au banquet de la vie, infortuné convive, 
J'apparus un jour, et je meurs! 
Je meurs, et sur ma tombe, où lentement j'arrive, 
Nul ne viendra verser des pleurs. 
(GizBerT, Odes) 


ou embrassées : 
Vous qui pleurez, venez à ce Dieu, car il pleure. 
Vous qui souffrez, venez à lui, car il guérit. 
Vous qui tremblez, venez à lui, car il sourit. 
Vous qui passez, venez à lui, car il demeure. 
(Huco, Contemplations) 
Comme la présence de deux rimes plates de suite 
détruit immanquablement toute strophe, il n’y a pas 
de strophes de quatre vers à rimes plates. Les deux 
exemples suivants d’A. de Musset, malgré la diversité 
des mètres, ne sont pas des strophes : 
Ce qui le blanchit n’est pas l’âge 
Ni l'orage; 
C'est la fraîche rosée en pleurs 
Dans les fleurs. 


Laissons la vieille horloge, 
Au palais du vieux doge, 
Lui compter de ses nuits 
Les longs ennuis. 
Ce sont des fragments de deux pièces de quelque 
étendue. Dans la première chaque vers de huit syl- 
labes est suivi d'un monomètre qui rime avec lui sous 
forme d'écho; tous les quatre vers on a laissé typo- 
graphiquement un blanc; on aurait pu aussi bien en 
aisser un tous les six vers. tous les huit vers ou tous 
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ies deux vers, ou n’en laisser nulle part. Dans le 
deuxième cas il n’y a de vers-écho que tous les quatre 
vers; il est évident que ces monomètres introduisent 
dans le poème des points de repère, des subdivisions 
même, si l’on veut, mais ils n’ont pas le pouvoir de 
transformer ces subdivisions en strophes. Il n’en 
résulted'’ailleursaucun inconvénient pour ces poèmes. 

LA STROPHE DE CINQ VERS. — La strophe de cinq vers 
admet toutes les combinaisons possibles de ses deux 
rimes ; mais elles nesont pas toutes égalementbonnes. 
Les meilleures sont celles dans lesquelles la rime du 
cinquième vers est attendue parce qu'elle n’est encore 
apparue qu'une fois : 


Nous ne passons qu’un instant sur la terre, 

Et tout n'y passe avec nous qu’un seul jour. 

Tâchons du moins, du fond de ce mystère, 

Par œuvre vive et franche et salutaire, 

De laisser trace en cet humain séjour. 
(SAINTE-BEUVE, Pensées d'août) 


Quand la rime du cinquième vers est déjà venue 
deux fois on ne l'attend plus, car les quatre premiers 
vers constituent déjà un système de rimes auquel il 
ne manque rien : 


Nous l'avons eu, votre Rhin allemand. 
Son sein porte une plaie ouverte, 
Du jour où Condé triomphant 
À déchiré sa robe verte. 
Où le père a passé passera bien l'enfant, 
(Musser, Le Rhin allemand) 


LA STROPHE DE six VERS. — C’est le défaut perpétuel 
de la strophe de six vers sur deux rimes; le sixième 
vers, quand ce n'est pas le cinquième et le sixième, 
apporte une rime que l’on a déjà entendue deux fois. 
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On peut éviter cet inconvénient en mettant quatre 
vers sur la même rime; mais le plus souvent on con- 
struit cette strophe sur trois rimes, ce qui est en 
général bien préférable à tous égards, et en particu- 
lier parce qu’il est alors très facile de bien la lier : 


Mignonne, allons voir si la rose, 
Qui ce matin avait desclose : 
Sa robe de pourpre au soleil, 
À point perdu cette vesprée 
Les plis de sa robe pourprée 
Et son teint au vôtre pareil. 
(Ronsanp) 
Brillantes fleurs, naissez, 
Herbe tendre, croissez 
Le long de ces rivages; 
Venez, petits oiseaux, 
Accorder vos ramages 
Au doux bruit de leurs eaux. 
(LA Fonraine, Galatée) 


Pourtant on évite soigneusement, afin de ne pas 
égarer l'oreille, de commencer cette strophe par trois 
vers ayant chacun une rime différente. 

LA STROPHE DE SEPT VERS. — La strophe de sept 
vers est trop souvent composée d’un quatrain suivi 
de trois vers qu'on n'atiend pas et qui y sont 
rattachés assez artificiellement : 


Un bouclier de cuivre à son bras sonne et luit, 
Rouge comme !a lune au milieu d’une brume; 
Son cheval hennissant mâche un frein blanc d'écume; 
Un long sillon de poudre en sa course le suit, 
Quand il passe au galop sur le pavé sonore, 
On fait silence, on dit : C’est un cavalier maure! 

Et chacun se retourne au bruit. 

(ŒHuco, Orientales) 


La forme suivante est pire, ies trois derniers vers 
étant tout à fait isolés * 
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Le petit coin, le petit nid 
Que j'ai trouvés, 
Les grands espoirs que j’ai couvés, 
Dieu les bénit; 
Les heures des fautes passées 
Sont effacées | 
Au pur cadran de mes pensées, 
(VERLAINE, Amour) 


Le meilleur type, le mieux lié et le mieux distribué, 
est le suivant : 


Le temps emporte sur son aile 

Et le printemps et l'hirondelle, 
Et la vie et les jours perdus; 

Tout s’en va comme la fumée, 

L'espérance et la renommée, 

Et moi qui vous ai tant aimée, 

Et toi qui ne t'en souviens plus! 

(Musszr, À Juana) 


La STROPHE DE AUIT VERS. — La strophe de huit 
vers sur trois rimes peut êlre parfaitement liée, 
comme la suivante : 

Que j'aime à voir, dans les vesprées 
Empourprées, 
Jaillir en veines diaprées 
Les rosaces d'or des couvents! 
Oh! que j'aime aux voûtes gothiques 
Des portiques, 
Les vieux saints de pierre athlétiques 
Priant tout bas pour les vivants! 
(Musset, Stances) 
Mais elle ne peut convenir qu’à des poèmes assez 
courts, car ses deux rimes répétées chacune trois fois 
la rendent vite fatigante. 

Sur deux rimes elle est toujours mauvaise; nour 
qu'elle fût bien liée il faudrait que l’une de 8es rimes 
fût répélée six fois, ce qui n'est guère tolérable: et si 
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ses deux rimes sont répétées chacune quatre fois, 
elle se termine forcément par une sorte d'appendice, 
qui n’est rattaché au système complet du début que 
par des rimes déjà entendues suffisamment. 


Et vous qui reposez sous la feuillée obscure, 
Qui vous a réveillés dans vos nids de verdure? 
Oiseaux des ondes ou des bois, 
Hôtes des sillons ou des toits, 
Pourquoi confondez-vous vos voix 
Dans ce vague et confus murmure 
Qui meurt et renaît à la fois, 
Comme un soupir de la nature? 
(LAMARTINE) 


Il y a là, au début, quatre vers à rimes plates, ce 
qui n’a rien de strophique. 

L’inconvénient de l'appendice n’est pas rare non 
plus sur trois rimes : 


Mur, ville 
Et port, 
Asile 
De mort, 
Mer grise 
Où brise 
La brise, 
Tout dort. 
(Huao, Les Djinns) 


Quant au type suivant sur quatre rimes, ce n'est 
que par convention qu’on peut lui donner le nom de 
strophe de huit vers ; en réalité ce sont deux strophes 
de quatre vers rapprochées typographiquement; il 
»’y a aucun lien entre les deux : 


Sa grandeur éblouit l’histoire. 
Quinze ans il fut 

Le dieu qui traînait la victoire 
Sur son affût: 
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L'Europe sous sa loi guerrière 
Se débattit. 
Toi, son singe, marche derrière 


Petit, petit. 
(Huao, Ghâtliments) 


L'uniTÉ DE LA srRopng.—Une strophe ne doit pas être 
composée de plusieurs parties qui, isolées, constitue- 
raient chacune une strophe plus pétite ou un système 
complet. Ce défaut, qui vient d’être signalé dans une 
prétenduestrophede huit vers, est à peu près inévitable 
lersqu'on groupe ensemble neuf vers ou davantage. 

Le groupe suivant est la juxtaposition d’une 
strophe de quatre et d’une de cinq : 


Qui donc es-tu? — Tu n’es pas mon bon ange; 
Jamais tu ne viens m’avertir. 
Tu vois mes maux (c’est une chose étrange) 
Et tu me regardes souffrir. 
Depuis vingt ans tu marches dans ma voie 
Et je ne saurais t’appeler. 
Qui donc es-tu, si c’est Dieu qui t'envoie? 
Tu me souris sans partager ma joie, 
Tu me plains sans me consoler, 
(Musset, Nuit de décembre) 


Cet autre est composé d'une strophe de quatre 
suivie d’une de six, ou plutôt encore de deux de quatre 
séparées par deux vers à rimes plates : 


Percé jusques au fond du cœur 
D'une atteinte imprévue aussi bien que mortelle, 
Misérable vengeur d’une juste querelle, 
Et malheureux objet d'une injuste rigueur, 
Je demeure immobile, et mon âme abattus 
Cède au coup qui me tue. 
Si près de voir mon feu récompensé, 
O Dieu, l'étrange peine | 
En cet affront mon père est l'offensé, 


Et l’ofenseur, le père de Chimène! 
(Conneur.Le, Le Cid) 
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Même la célèbre strophe dé douze vers imaginée 
par Victor Hugo est en réalité la réunion d’une 
strophe de quatre et d'une de huit : 


Longue nuit! tourmente éternelle! 
Le ciel n'a pas un coin d’azur, 
Hommes et choses, pêle-mêle, 
Vont roulant dans l’abîme obscur. 
Tout dérive et s'en va sous l'onde, 
Rois au berceau, maitres du monde, 
Le front chauve et la tête blonde, 
Grand et petit Napoléon! 
Tout s’efface, tout se délie, 
Le flot sur le flotse replie, 
Et la vague qui passe oublie, 
Léviathan comme Alcyon! 

(Huao, Napoléon If) 


Est-ce à dire que ce procédé soit mauvais et bla- 
mable? En aucune mesure; Victor Hugo en particu- 
lier a en général tiré de sa strophe d'excellents effets 
d'accumulation (cf. p. 108), la première partie intro- 
duisant l'idée qui se développe avec ampleur dans la 
seconde. Mais il est indispensable que ceux qui ont 
recours à cette pratique sachent qu'ils ne font pas : 
une strophe, mais deux. Ce sont des agrégats de 
strophes, ou, si l’on préfère, des strophes différentes 
qui se suivent dans un ordre déterminé. 

LES DIVERS TYPES DE POÈMES EN STROPHES. — Le 
poète en effet choisit à son gré les types de strophes 
qu'il emploie dans son œuvre et les répartit comme 
il l'entend. Très souvent il se sert de la même strophe 
d'un bout à l'autre de son poème, avec partout la 
même disposition de rimes et le même groupement 
de mètres; ce mode rappelle, avec des éléments plus 
étendus. les poèmes où l’on ne se sert que d’un seul 


LA STROPHE 87 


et même mètre. D’autres fois ce sont deux strophes 
différentes qui alternent régulièrement, à l'image des 
poèmes où un certain mètre alterne continuellement 
avec un certain autre. Ou bien le poème est en 
sirophes libres, c'est-à-dire qu'il en contient de plu- 
sieurs formes diverses. Elles peuvent alors, mais le 
cas est rare, être toutes différentes l’une de l'autre, 
comme dans La Retraite de Lamartine (Premières 
Méditations, XIN). Il en est de même, à ce point de 
vue, de telle fable de La Fontaine, que l'on peut 
déclarer construite en strophes du commencement à 
‘la fin; par exemple L'Homme entre deux âges et ses 
deux Matiresses (livre I, 17) peut se subdiviser en sept 
strophes, une de quatre vers, une de cinq, deux de 
quatre, une de six et deux de quatre. Les œuvres de 
ce genre nese distinguent des poèmes en vers libres 
que parce qu'elles n’admettent pas deux rimes plates 
de suite. Il n’y a pas de poèmes à rimes libres d'une 
certaine étendue qui ne contiennent des strophes çà 
et là. Mais le plus fréquemment les pièces en strophes 
libres présentent des séries de strephes semblables; 
c’est ainsi qu’un poème en mètres libres n'est com- 
posé qu’exceptionnellement de mètres tous différents, 
et reproduit d'ordinaire le même mètre plusieurs fois 
de suite ou à des intervalles plus ou moins grands. 
LE CHOIX DES MÈTRES DANS LA STROPHE ET DES 
STROPHES DANS LE POÈME. — Le nombre des combi- 
naisons possibles est d’ailleurs illimité, mais le caprice 
et le hasard n’ont pas plus de rôle à jouer dans les 
poèmes en strophes que dans les poèmes en vers 
libres. Le choix des mètres dans une strophe est 
déterminé par les nuances de la pensée qu'ils doivent 
renfermer, conformément aux mêmes principes que 
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dans les œuvres en vers libres. Le choix des strophes 
dans l’ensemble du poème est régi à sen tour par des 
principes analogues. Le ton du poème doit varier 
comme les sentiments et les événements qui l’inspi- 
rent; chaque strophe reflétant un aspect partiel de la 
” pensée du poëte, elle doit par sa forme en faire sentir 
et en rendre en quelque sorte tangibles les moindres 
nuances. Enfin ce travail délicat, qui consiste à 
mouler exactement la strophe sur les détails de l'idée 
exprimée, est le plus souvent inséparable du travail 
contraire. Quand le poète adopte une même forme de 
strophe pour tout son poème ou pour une partie, il 
doit, lorsqu'il a déterminé cette forme de strophe, 
modeler les idées qu'il exprime dans chaque strophe 
sur le moule qu'il a choisi. Il doit s'arranger de façon 
que dans chacune, prise isolément, tout changement 
de mètre soit justifiable et même exigé par le sens. 

LES STROPHES ET LE RYTHME. — [1 semble à première 
vue que les strophes, surtout lorsqu'elles sont com- 
posées de mètres variés et se répètent en ramenant 
les mêmes mètres dans le même ordre, pourraient 
être définies : un système rythmique fermé ou complet. 
Mais en fait aucun poète jusqu'à présent, même 
parmi les chansonniers, ne semble s'être astreint à 
rythmer exactement de la même manière les vers qui 
se correspondent dans deux strophes extérieurement 
semblables ; ils n’ont pas cherché à y faire tomber les 
coupes aux mêmes places ni même à en mettre le 
même nombre. La notion de rythme ne saurait donc 
entrer actuellement dans une définition de la strophe 
française. 
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GÉNÉRALITÉS. — Notre versification possède un cer- 
tain nombre de poèmes à forme fixe, dont les uns 
remontent aux premiers temps de notre littérature 
tandis que d’autres sont récents. La plupart sont 
aujourd'hui ou tout à fait oubliés ou à peu près 
abandonnés, mais quelques-uns ont eu un regain de 
fortune au xix° siècle. Presque tous sont très courts 
et ne comportent pas grand'chose de plus qu'une 
stricte observation des règles, parfois compliquées, de 
la facilité et, à l'occasion, de l’esprit. Ce sont sur- 
tout des poèmes de circonstance, et nos grands poètes 
se sont rarement astreints à enfermer leurs pensées 
dans ces cadres étroits. Certains pourtant n’excluent 
pas la poésie, particulièrement ceux dont la longueur 
n'est pas limitée. 

Les POÈMES D'UNE SEULE STROPHE. — Une strophe 
étant une unité quand le sens finit avec elle, un 
poème peut être constitué par une strophe unique. 
Les plus usitées parmi les strophes que l’on a vues 
au chapitre précédent ont été employées de cette 
manière sous les noms de quatrain, quintain, sixain, 
huitain, dizain. Il faut y ajouter le distique, composé 
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de deux vers rimant ensemble, ce qui ne constitue 
pas une strophe (cf. p. 79) : 


Egié, belle et poète, a deux petits travers : 
Elle fait son visage et ne fait pas ses vers. 
fEcoucæaRb-LEBRUN) 


et le fercet, composé de trois vers rimant ensemble, 
qui n’est pas davantage une strophe. 

Le quatrain se construit sur deux rimes croisées 
ou embrassées, comme les deux strophes citées à la 
page 80, dont l'une, celle de V. Hugo, est d’ailleurs 
un quatrain, inscrit par l’auteur au pied d’un crucifix. 
Le quatrain monorime n'est qu’un jeu malencon- 
treux, et le quatrain sur deux rimes plates n’est pas 
une strophe; c'est un poème terminé après quatre 
vers. 

Le quinlain ou quintil admetles mêmes dispositions 
de rimes que la strophe de cinq vers (cf. p. 81). 

Le sixain ne se construit que sur trois rimes : deux 
vers à rimes plates suivis de quatre vers à rimes 
croisées ou embrassées (cf. p. 82). 

Le huitain ne dispose pas de toute la variété de 
formes qu'on trouve dans la strophe de huit vers 
(p. 83); il se construit toujours sur trois rimes, dont 
l’une est répétée quatre fois. Ce sont deux strophes 
de quatre vers, à rimes croisées ou embrassées, unies 
seulement par le fait que le quatrième et le cinquième 
vers ont obligatoirement la même rime : 


Lorsque Maillart, juge d'enfer, menoit 

À Monfaucon Samblançay l'ame rendre, 

À vostre advis, lequel des deux tenoit , 
Meilleur maintien? Pour le vous faire entendre, 
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Maillart sembloit homme que mort va prendre; 
Et Samblançay fut si ferme vieillart 
Que l’on cuidoit, pour vray, qu'il mensst pendre 
A Monfaucon le Lieutenant Maillart. 
(Manor, Épigrammes) 


Le dizain traditionnel ne se compose pas, comme 
d'ordinaire la strophe de dix vers, d’une strophe de 
quatre vers suivie sans lien d’une strophe de six, 
mais de deux strophes de cinq vers qu’on a grand 
soin de lier tant bien que mal en évitant d'arrêter le. 
sens entre les deux. De plus le dizain n'a que quatre 
rimes différentes, tandis que la strophe en a cinq; le 
premier vers rime avec le troisième, le second avec le 
quatrième et le cinquième ; les rimes de la seconde 
partie sont placées dans l’ordre inverse : 


Un charlatan disoit en plein marché 

Qu'il monstreroit le dyable à tout le monde : 

Si n’y en eut, tant fut-il empesché, 

Qui ne courust pour voir l'esprit immonde. 

Lors une bourse assez large et profonde 

Hi leur deploye, et leur dit : « Gens de bien, 

Ouvrez vos yeux, voyez, y a-t-il rien? 

— Non, dit quelqu'un des plus près regardans. 

— Et c'est, dit-il, le dyable, oyez-vous bien, 

Ouvrir sa bourse et ne voyr rien dedans ». 
(Mezzix pe SaINT-GELAIS) 


LE LaI. — Parmi les poèmes à forme fixe qui ne se 
composent pas d’une strophe unique, l'un des plus 
anciens est le Jai, qui a été abandonné depuis le 
xvr° siècle. Il admettait un nombre indéterminé de 
couplets sur deux rimes entremêlées à volonté 
pourvu que l’une des deux fût dominante. Le nombre 
des vers de chaque couplet n'était pas limité et les 
divers couplets n’enavaient même pasobligatoirement 
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le même nombre. Les mètres les plus usités étaient 
les vers de sept, de cinq et de trois syllabes, combinés 
et mélangés au gré du poète dans chaque couplet; 
seuls le premier et le dernier couplets devaient pré- 
senter les mêmes combinaisons. 

LE vireLai, — Le virelai, particulièrement usité au 
xv° siècle, nous est connu sous plusieurs formes. On 
peut d'ailleurs remarquer d’une manière générale 
que la plupart des poèmes à forme fixe ne sont pas 
absolument fixes ou n’ont pas atteint leur fixité du 
premier coup. Sous une de ses formes le virelai est 
construit comme un lai, mais avec cette particularité 
que la rime dominante du deuxième couplet, au lieu 
d’être quelconque, est la même que la rime dominée 
du premier; la rime dominante du troisième est la 
rime dominée du deuxième, et ainsi de suite, jusqu'au 
dernier qui reproduit le dispositif du premier avecles 
deux mêmes rimes en ordre inverse. Ên somme c’est 
un lai où la rime dominée est virée en dominante 
d'un couplet à l’autre. 

Ces reprises de rimes constituent déjà en quelque 
mesure une sorte de refrain. Danslesautres formes il 
ya un refrain véritable. Les premiers vers du premier 
couplet, en nombre quelconque. revirent, c’est-à-dire 
reviennent à la fin de chacun des couplets suivants. 
Ou bien, et c'est le cas le plus fréquent, les deux 
premiers vers seulement fournissent le refrain, reve- 
nant alternativement à la fin de chaque couplet, 
d’abord le premier, puis le second, jusqu’au dernier 
couplet qui se termine en reprenant les deux vers, 
mais en ordre inverse, Dans un cas comme dans 
l’autre le nombre des couplets et celui des vers de 
chaque couplet sont indéterminés. On peut employer 
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des mètres différents, comme dans le lai, ou bien 
garder le même mètre d'un bout à l’autre. 

LA viLLANELLE. — La villanelle, surtout en faveur 
au xvi* siècle, mais reprise par quelques poètes 
modernes, est une chanson rustique divisée en tercets 
et écrite sur deux rimes. Le premier et le troisième 
vers, qui riment ensemble, se répètent alternative- 
ment au troisième vers de chaque tercet et ensemble 
à la fin du dernier couplet, qui a ainsi quatre vers : 


J'ai perdu ma tourterelle. 
Est-ce point elle que j'oy? 
Je veux aller après elle. 


Tu regrettes ta femelle, 
Hélas! aussy fay-je moy : 
J'ai perdu ma tourterelle. 


Si ton amour est fidèle, 
Aussy est ferme ma foy : 
Je veux aller après elle. 


Ta plainte se renouvelle, 
Toujours plaindre je me doy : 
J'ai perdu ma tourterelle, 


En ne voyant plus la belle, 
Plus rien de beau je ne voy : 
Je veux aller après elle. 


Mort, que tant de fois j’appelle, 
Prends ce qui se donne à toy : 
J'ai perdu ma tourterelle, 
Je veux aller après elle. 
(Passrrar) 


Le rriozer. — Le triolef, dont on a des exemples 
dès le xm° siècle, eut une grande vogue jusqu’à la 
Renaissance, puis resta à peu près inusité jusqu’à la 
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deuxième moitié du xvrre siècle; mais il retrouva à 
cette époque une certaine faveur, et n’est plus sorti 
de l'usage depuis lors. Il est généralement composé 
de huit vers sur deux rimes, et construit de telle sorte 
. que le premier vers revient comme quatrième, et que 
le septième et le huitième sont la répétition du pre- 
mier et du deuxième. La rime dominée n'apparaît 
qu'aux deuxième, sixième et huitième vers. Quand il 
n’y a que sept vers, c’est que le deuxième n'est pas 
répété à la fin. Une pièce peut être constituée par un 
seul triolet ou par une suite de triolets. En voici un 
exemple tiré d'une pièce d'Alphonse Daudet : 


De tous côtés, d'ici, de là, 

Les oiseaux chantaient dans les branches, 
En si bémol, en ut, en la, 

De tous côtés, d'ici, de là. 

Les prés en habit de gala 

Etaient pleins de fleurettes blanches. 

De tous côtés, d'ici, de là, 

Les oiseaux chantaient dans les branches. 


LE RONDEL. — Les rondels ou rondeaux anciens 
eurentleur période d'éclat entrelexiv*etle xviesiècles; 
abandonnés aux xvu° et xvirre siècles, ils ont été repris 
par quelques poètes modernes. Ils rappellent les trio- 
lets, mais sont un peu plus étendus; il en est de 9, de 
10, de 192, de 13 et de 15 vers. Celui de 13 vers est le 
plus fréquent; le premier et le deuxième vers revien- 
nent comme refrain après le sixième vers, et le pre- 
mier vers constitue de nouveau, par un refrain final, 
le treizième vers : 

Dieu! qu'il la fait bon regarder, 
La gracieuse, bonne et belle! 


Pour les grands biens qui sont en elle, 
Chascun est prest de la loier. 
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Qui se pourroit d’elle lasser ? 
Tous jours sa beauté renouvelle. 
Dieu! qu'il la fait bon regarder, 
Le gracieuse, bonne et belle! 


Par deça, ni dela la mer 
Ne sçay dame ni demoiselle 
Qui soit en tous biens parfais telle. 
C'est un songe que d’y penser : 
Dieul qu'il la fait bon regarder! 
(CHARLES D'ORLÉANS) 


On peut répéter à la fin, au lieu du premier vers 
seulement, les deux premiers vers; la pièce en con- 
tient alors quatorze. Elle est tout entière sur deux 
rimes, et se divise en trois couplets de quatre vers, 
plus le refrain final; le premier et le dernier couplets 
sont à rimes embrassées et le deuxième à rimes 
croisées. 

LE RONDEAU. — Le rondeau ou rondeau nouveau, 
établi par étapes successives à la fin du xve siècle, eut 
deux époques particulièrement brillantes, la première 
moitié du xvi° siècle et la première du xvu‘; mais 
il n’a jamais cessé complètement d'être cultivé. 
Il est aussi sur deux rimes et composé de treize vers, 
plus le refrain du milieu et celui de la fin, qui sont 
hors rime et constitués par la reprise des premiers 
mots du premier vers ou de mots sonnant de même. 
On le divise en trois parties, deux de cinq vers 
séparées par une de trois. Le refrain vient après celle 
de trois et après la dernière. La première rime est 
employée huit fois et la seconde cinq; la rime domi- 
nante apparaît ordinairement deux fois au commen- 
cement de chaque subdivision et une fois à la fin de 
la première et de la dernière. Tel est du moins le 
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moule adopté presque sans exception au xvr et au 
xvu* siècles. Les poètes modernes, trouvant cette 
disposition des rimes un peu monotone, n'ont pas 
craint d'en adopter une autre : 


Dans dix ans d'ici seulement 
Vous serez un peu moins cruelle. 
C'est long, à parler franchement. 
L'amour viendra probablement 
Donner à l'horloge un coup d’aile. 


Votre beauté nous ensorcelle, 

Prenez-y garde cependant : 

On apprend plus d'une nouvelle 
En dix ans. 


Quand ce temps viendra, d'un amant 
Je serai le parfait modèle, 
Trop bête pour être inconstant, 
Et trop laid pour être infidèle. 
Mais vous serez encor trop belle 
Dans dix ans. 
(A. px Musset) 


LE RONDEAU REDOUBLÉ. — Le rondeau redoublé n'a 
que deux traits communs avec celui dont il vient 
d'être question : il est construit sur deux rimes et se 
termine par un refrain qui reprend les premiers mots 
du premier vers. Mais son plan est tout différent, il 
se compose de six strophes de quatre vers à rimes 
croisées; chacun des vers de la première strophe 
devient à son rang le quatrième vers des quatre 
strophes qui suivent ; la sixième a ses quatre vers 
nouveaux, après lesquels vient le refrain qui ne rime 
pas. On n’en trouve guère que des exemples isolés, 
chez Marot, La Fontaine, Benserade, M* Deshou- 
lières, et plus près de nous Banville. 

La Gros. — La glose, introduite en France avec 
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Anne d'Autriche et les Espagnols, ne s'est jamais 
bien acclimatée chez nous. Il n'y en a guère qu’une 
qui soit bien connue, c’est celle que fit Sarrazin sur 
le Sonnet de Job de Benserade. Ce genre de poème 
est la paraphrase ou la parodie d’un autre poème: il 
est en strophes de quatre vers et en contient autant 
qu'il y a de vers dans le poème glosé; en effet chacun 
de ces vers constitue, à son rang, le quatrième vers 
de chacune des strophes de la glose. Le rondeau 
redoublé est dans une certaine mesure la glose de ses . 
quatre premiers vers. 

La BALLADE. — La ballade apparaît vers le xrv* siècle. 
Très en faveur au siècle suivant, abandonnée de la 
Pléiade et des poètes du xvn° et du xvm'siècles, sauf 
Voiture, Sarrazin, La Fontaine, Mr° Deshoulières et 
J.-B. Rousseau, elle a de nouveau été cultivée au 
x1x°. Elle comprend régulièrement trois couplets et 
un envoi, composés sur les mêmes rimes. Le plus 
souvent elle est écrite en vers de huit ou de dix syl- 
labes, et les couplets comprennent autant de vers 
que les vers ont de syllabes; l'envoi reproduit la 
forme de la seconde moitié d'un couplet. Il en est 
d’irrégulières. C'est encore un poème à refrain, car 
le dernier vers du premier couplet revient comme 
dernier vers des deux autres et de l'envoi. Ce poème 
a suffisamment d'ampleur et de liberté pour que la 
poésie y puisse aisément trouver place, comme dans 
la célèbre Ballade des pendus de Villon : 


Frères humains qui après nous vivez, 

N’aiez les cuers contre nous endurcis; 
Car se pitié de nous povres avez, 

Dieu en aura plus tost de vous mercis. 
Vous nous voiez cy atachez, cinq, sis; 
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Quant de la chair, que trop avons nourrie, 

Elle est pieca! devoree et pourrie, 

Et nous, les os, devenons cendre et poudre. 

De nostre mal personne ne s’en rie, 

Mais priez Dieu que tous nous vueille absouldre ! 


Se vous clamons frères?, pas n’en devez 

Avoir desdaing, quoy que fusmes occis 

Par justice; toutesfois vous sçavez 

Que tous hommes n’ont pas bon sens assiss. 
Excusez-nous, puis que sommes transis#, 
Envers le filz de la Vierge Marie, 

Que sa grace ne soit pour nous taris, 

Nous preservant de l'infernale fouldre. 

Nous sommes mors : ame ne nous harief, 

Mais priez Dieu que tous nous vueille absouldre! 


La pluye nous a buezf et lavez 

Et le soleil dessechez et noircis; 

Pies, corbeaux nous ont les yeux cavez 

Et arraché la barbe et les sourcilz; 

Jamais, nul temps, nous ne sommes rassis1; 
Puis ça, puis la, comme le vent varie, 

À son plaisir sans cesser nous charie, 

Plus becquetez d'oiseaulx que dez à coudre, 

Ne soiez donc de nostre confrarie; 

Mais priez Dieu que tous nous vueille absouldre! 


Envoi 
Prince Jesus, qui sur tous as maistrie, 
Garde qu'Enfer n'ait de nous seigneurie : 
A luy n'avons que faire ne que souldre#,. 
Hommes, icy n’a point de moquerie, 
Mais priez Dieu que tous nous vueille absouldre ! 


4. « depuis longtemps ». 

2. « si nous vous aqqelons frères », 

3. « établi dans leur esprit ». 

4. « trépassés. » 

5. « que personne ne nous harcële ». 

6. « lessivés ». 

1. « en repos». 

8. « nous n'avons rien à régler avec lui » 
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LE caanT ROYAL. — Le chant royal est une ballade 
de cinq couplets au lieu de trois. Les couplets sont 
le plus souvent de onze vers, et l'envoi de cinq, desix 
ou de sept. Eustache Deschamps, Villon et Marot s'y 
sont particulièrement distingués. Abandonné depuis 
le xvr° siècle, il a été repris quelquefois au x1x°. 

L’acrosricne. — L'acrostiche est aujourd'hui juste- 
ment dédaigné, mais Villon, Marot, Gringore y ont 
dépensé du talent. C’est plutôt un jeu de société qu'un 
poème. Les lettres qui constituent le nom de la per- 
sonne à laquelle il s'adresse ou dont il parle com- 
mencent chacune à son rang chacun des vers de la 
. pièce. Pour le reste, pleine liberté. 

La SEXTINE. — La sexline, dont il y a quelques 
exemples au xvi° siècle et au xix°, est d'importation 
italienne. Elle s'écrit en alexandrins, sur deux rimes, 
et se compose de six strophes desix vers, suivies d'une 
demi-strophe de trois. Le premier vers de chaque 
strophe rime avec le troisième et lé quatrième, le 
second avec le cinquième et le sixième. Il n’y a pas 
d'autres mots à la rime que les six qu'y a mis la pre- 
mière strophe, mais ils figurent dans un autre ordre 
aux strophes suivantes, à savoir d’abord le sixième 
puis le premier de la strophe précédente, le cinquième 
puis le deuxième, le quatrième puis le troisième. Les 
six mots reparaissent dans la strophe finale, à raison 
de deux par vers, et dans le même ordre qu'à la pre- 
mière strophe, mais de telle sorte que les mots des 
rimes impaires de cette strophe entrent dans le pre- 
mier hémistiche, mais non à la fin de cet hémistiche, 
et ceux des rimes paires à la rime. Ce poème est assez 
étendu pour que la poésie puisse y trouver place, 
mais elle est constamment génée par les entraves 
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matérielles auxquelles l’ouvrier se heurte à chaque 
pas ; quand on n’y trouve que le mérite des difficultés 
vaincues on regrette que l'auteur n'ait pas fait un 
meilleur usage de son talent. 

La TERZA-RIMA. — La ferza-rima, importée d'Italie 
en France au xvr° siècle, y fut cultivée, assez peu 
d’ailleurs, par Salel, Jodelle, Baïf, Desportes ; elle fut 
totalement abandonnée aux xvu° et xvinr' siècles, et 
reparut au xix°, particulièrement sous la plume de 
Théophile Gautier et de Leconte de Lisle, qui la 
mirent en honneur. Ce poème est écrit d'ordinaire en 
alexandrins. Sa longueur n’est pas limitée. La dispo- 
sition de ses rimes en fait la difficulté et en même 
temps le principal intérêt. Le premier vers rime avec 
le troisième, le second avec le quatrièmeet le sixième, 
le cinquième avec le septième et le neuvième, et 
ainsi de suite; toutes les rimes sont donc répétées 
trois fois, sauf la première et la dernière, et il n'ya 
nulle part de rimes plates. Typographiquement on 
divise la terza-rima par des blancs en groupes de trois 
vers ou tercets, le dernier vers restant isolé. Dans 
chaque tercet le premier et le troisième vers riment 
ensemble et entourent un vers qui rime avec le pre- 
mier et le troisième du tercet suivant, Il y a un 
enchaînement continu des rimes d'un bout à l’autre 
du poème. 

Le panroum. — Le pantoum est tout moderne en 
français. L'idée en fut suggérée par la traduction 
d’un pantoum ou chant malais que V. Hugo donna 
dans les notes des Orientales en 1829, et dont 
Th. Gautier ne tarda pas à faireune imitation en vers. 
Mais ce n’est qu’une vingtaine d'années plus tard 
qu'on tenta d'acclimater ce poème dans notre langue. 
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Il est écrit en strophes de quatre vers à rimes croisées, 
construites de telle sorte que le deuxième et le qua- 
trième vers de chacune passent dans la suivante pour 
en former le premier et le troisième vers; le premier 
vers de la pièce doit en outre revenir à la fin, comme 
dernier vers. Telle est la structure matérielle du 
poème; mais ce ne sont pas ces répétitions qui en 
constituent la particularité vraiment originale; il 
développe dans chaque strophe, et d’un bout à l’autre, 
deux idées différentes, l'une remplissant les deux 
premiers vers de chaque strophe et l’autre les deux 
derniers. Généralement la première est plutôt exté- 
rieure et pittoresque, l’autre intime et morale. Ces 
deux idées n'ont rien de commun, mais il est facile 
de comprendre quels effets un poète peut tirer de la 
poursuite de ces deux motifs différents, de ces deux 
antithèses continuellement parallèles, qui se lient 
tout en s'opposant. 

L'uuse. — Nous avons déjà dit un mot de l'iambe; 
c'est un poème dans lequel un vers de douze syllabes 
alterne continuellement avec un de huit; ses rimes 
sont croisées, en sorte qu'il est composé en réalité 
de strophes de quatre vers. Son étendue n'est pas 
limitée ; la pièce à laquelle nous avons emprunté un 
fragment (p. 73) se développe en 176 vers. L’iambe 
n’est devenu un genre que depuis André Chénier et 
Auguste Barbier. Il est difficile à manier, non pas 
que le poète soit gêné par un cadre trop étroit ou 
par des dispositions de rimes préétablies, mais la 
violence du contraste rythmique produit par les deux 
vers qui alternent continuellement demande d'unbout 
à l’autre même violence dans les idées exprimées. Un 
pareil effort est malaisé à soutenir. Les iambes de 
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Barbier produisent un effet plus puissant et que ceux 
de Chénier et que ceux de Hugo dans La Reculade 
(Châtiments). 

LE SONNET. — On peut terminer cette longue revue 
des poèmes à forme fixe de la littérature française 
par le sonnet, qui a été l'objet à diverses époques et 
en particulier dans la nôtre d'une prédilection très 
marquée. Originaire d'Italie, il n’est entré dans notre 
poésie qu’au xvl° siècle; mais il y a eu tout de suite 
un grand succès, qui s’est maintenu au xvrr' siècle, 
pour reprendre an xIx° après une éclipse pendant le 
xvin®. Il est toujours très cultivé, bien qu'il lui arrive 
trop souvent, comme à la plupart des petits poèmes 
à forme fixe, de masquer l'absence d'inspiration sous 
des observances quasi mécaniques. Il se compose de 
quatorze vers, divisés en deux strophes de quatre vers 
sur deux rimes, et une de six vers sur trois rimes. La 
disposition des rimes doit être la même dans les deux 
strophes de quatre vers; elles y sont généralement 
embrassées et quelquefois croisées. Pour la strophe 
de six vers, on a coutume de la séparer sur le papier 
en deux tercets, mais c'est en réalité une strophe 
unique, et la disposition de ses rimes est régie par 
les mêmes règles que dans toute strophe de six vers. 
On donne ordinairement, mais sans raison sérieuse, 
le nom de réguliers aux sonnets dont les strophes de 
quatre vers sont construites sur les mêmes rimes 
embrassées de la même manière, et dont la strophe 
de six vers se compose de deux vers à rimes plates, 
suivis de quatre vers à rimes croisées. L'exemple 
suivant de Heredia, Antoine et Cléopâtre, n'est donc 
pas régulier, mais sa beauté n’en est pas amoin- 


drie : 
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Tous deux ils regardaient, de la haute terrasse, 
L'Egypte s'endormir sous un ciel étouffant 

Et le Fleuve, à travers le Delta noir qu'il fend, 
Vers Bubaste ou Saïs rouler son onde grasse. 


Et le Romain sentait sous la lourde cuirasse, 
Soldat captif berçant le sommeil d’un enfant, 
Ployer et défaillir sous son cœur triomphant 
Le corps voluptueux que son étreinte embrasse. 


Tournant sa tête pâle entre ses cheveux bruns 
Vers celui qu'enivraient d'invincibles parfums, 
Elle tendit sa bouche et ses prunelles claires: 


Et, sur elle courbé, l’ardent Imperator 
Vit dans ses larges yeux étoilés de points d’or 
Toute une mer immense où fuyaient des galères. 


Le sonnet, malgré son étendue très limitée, peut 
aborder tous les sujets, prendre tous les tons, et rien 
ne l'empêche de renfermer la poésie la plus haute, 
comme celui qui vient d’être cité et dont le dernier 
vers suscite brusquement en nous toute la vision de la 
bataille d’Actium, où Cléopâtre donna le signal de la 
fuite aux galères d'Antoine. 


EFFETS OBTENUS 
PAR LA VIOLATION DE CERTAINES 
RÊGLES CLASSIQUES 


LA RIME. 


LA NON-ALTERNANCE. — La poésie classique observe 
scrupuleusement l'alternance des rimes masculines et 
féminines. Cette observance, établie au commence- 
ment du xvi° siècle, produit, sans que le poète ait 
besoin d'y prendre garde, une variété continuelle et 
régulière, qui est par elle-même un agrément. Mais 
si le poète veut produire une impression d'uniformité, 
de monotonie, s'il veut peindre un état ou une 
situation qui ne change pas, la non-alternance est un 
des procédés auxquels il peut avoir recours : 


Ciel gris au-dessus des charmes, 
Pluie invisible et si douce 

Que sa caresse à ma bouche 

Est comme un baiser en larmes: 


Vent qui flotte sur la plaine 
Avec les remous d’une onde, 
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Doux vent qui sous le ciel sombre 
Erre comme une âme en peine. 
(Grxou, La Brise en larmes) 


Dans ce morceau les deux rimes plates de chaque 
quatrain sont remplacées par de simples assonances; 
mais l'effet n'est pas modifié par ce fait. 

Il n'est pas indifférent, lorsqu'en n'alterne pas les 
rimes, de les faire toutes masculines ou toutes fémi- 
nines. Les rimes masculines ont quelque chose de 
net, de bien arrêté, qui n'aurait pas du tout convenu 
à la mélancolie, à l'indécision de contours de la pièce 
qu'on vient de citer : 


Toujours, par monts et vallons, 
Nous allons 
Au galop des étalons, 


Toujours, toujours, de l'avant, 
En buvant 
La liberté dans le vent. 
(RicukpiN, Les Blasphèmes) 


Les rimes féminines sont en quelque sorte prolon- 
gées par les consonnes qui suivent la voyelle accentuée, 
comme une corde qui vibre et retentit encore après 
que l'archet l'a quittée; il en résulte une impression 
plus molle, plus douce et en même temps plus 
durable : 


Et j'ai rimé cette ode en rimes féminines 
Pour que l'impression en restât plus poignante, 
Et, par le souvenir des chastes héroïnes, 
Laissât dans plus d’un cœur sa blessure saignante. 
(Ban viLLx, Érinna) 
Écoutez la chanson bien douce 
Qui ne pleure que pour vous plaire. 
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Elle est discrète, elle est légère : 
Un frisson d'eau sur de la mousse! 
(VenLaInE, Sagesse) 


L'ALTERNANCE ET LA PRONONCIATION. — L'alternance 
des rimes appelle une autre observation. Conforme 
à la définition que l’on en donne d'habitude (cf. p. 32), 
cette alternance était très réelle et très nette à l'époque 
où l’on prononçait tous les e à la fin des mots; mais 
aujourd'hui on n’en prononce plus aucun à la pause; 
la langue s'étant peu à peu transformée, ils ont 
disparu par évolution phonétique. En sorte qu’il n’y 
a plus la moindre différence sensible pour la finale 
entre fanfare et hasard, entre un dé et une idée. Si 
donc on veut conserver l'alternance, et il y a tout 
avantage à n’y renoncer qu'exceptionnellement et en 
vue d'effets particuliers, il ne faut pas prendre garde 
à l'orthographe, puisqu'elle ne répond plus à la pro- 
nonciation. Îl faut distinguer les rimes qui se termi- 
nent, dans la prononciation, avec la voyelle accentuée, 
et celles qui se terminent avec une consonne suivant 
cette voyelle. Les premières peuvent être appelées 
masculines et les secondes féminines, si l'on tient à 
conserver ces deux termes; aussi bien ces deux nou- 
velles catégories recouvrent dans la majorité des cas 
les deux anciennes. 

Avec la prononciation actuelle du français, il n'y a 
pas d’alternance dans les deux strophes suivantes, 
qui sont toutes en rimes masculines : 


Sur mes os consumés ma peau s’est desséchée, 

Les enfants m'ont chanté dans leurs dérisions; 
Seul, au milieu des nations, 

Le Seigneur m'a jeté comme une herbe arrachée. 
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Il s’est enveloppé de son divin courroux; 
Il a fermé ma route, il a troublé ma voie; 
Mon sein n’a plus connu la joie; 
Et j'ai dit au Seigneur : Seigneur, souvenez-vous. 
LAMARTINE, La Poésie sacrée) 


Mais dans la suivante le premier et le troisième 
vers ont une rime féminine, le deuxième et le qua- 
trième une masculine : 


C’est le chien de Jean de Nivelle 

Qui mord sous l’œil même du guet 

Le chat de la mère Michel; 

François-les-bas-bleus s’en égaie. 
(VERLAINE, Romances sans paroles) 


LES RIMES ASSONANT ENTRE ELLES. — Une autre pra- 
tique à laquelle s’astreignait la versification classique, 
contrairement à l'usage de nos plus anciens poètes, 
consiste à éviter que des rimes successives assonent 
entre elles. Lamartine n'y a pas pris garde dans le 
Passage suivant : 


La vie a dispersé, comme l’épi sur l'aire, 

Loin du champ paternel les enfants et la mère, 

Et ce foyer chéri ressemble aux nids déserts 

D'où l’hirondelle a fui pendant de longs hivers. 
(Milly) 


Cette observance a pour but, comme la précédente, 
d'obtenir à coup sûr la variété; mais le poète peut y 
déroger en vue d’un effet. Tout d’abord effet de 
monotonie : 


Souvenir, souvenir, que me veux-tu? L'automne 
Faisait voler la grive à travers l’air atone, 
‘Et le soleil dardait un rayon monotone 
Sur le bois jaunissant où la bise détone. 
(Vencainx, Poèmes satarniens) 
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Dans cet exemple les quatre vers ont la même rime, et 
encore c'est une rime riche; l'effet est un peu exagéré. 
D'ordinaire on se contente de multiplier les rimes qui 
assonent entre elles ou se rappellent, et on en réper- 
cute la note dans l’intérieur des vers. On peut par ce 
procédé mettre en relief une accumulation de faits 
analogues, une énumération d'idées parallèles : 


L'impie Achab détruit, et de son sang trempé 
Le champ que par le meurtre il avoit usurpé; 
Près de ce champ fatal Jézabel immolée, 
Sous les pieds des chevaux cette reine foulée, 
Dans son sang inhumain les chiens désaltérés, 
Et de son corps hideux les membres déchirés; 
Des prophètes menteurs la troupe confondue, 
Et la flamme du ciel sur l'autel descendue, 
Elie aux éléments parlant en souverain, 
Les cieux par lui fermés et devenus d’airain, 
Et ls terre trois ans sans pluie et sans rosée; 
Les morts se ranimant à la voix ! d'Élisée. 
ŒaQNE, Athalis 


L'HIATUS. 


L'IMPRESSION QU'IL PRODUIT. — On a vu plus haut 
qu'il n'y a aucune raison d'éviter les hiatus constitués 
par la rencontre de deux voyelles de timbre différent : 
ils ont une modulation souvent fort agréable. Mais 
ceux mêmes qui sont formés par deux mots dont l'un 
finit et l’autre commence par la même voyelle, et ce 
sont les seuls hiatus réels, peuvent être utilisés à 
l'occasion, précisément à cause de l'effet de bâille- : 


1. Au xvu: siècle oi se prononçait we, 
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ment, d'arrêt, de prolongement, d'hésitation, de beurt 
qu'ils produisent : 
La nuée éclatel 
(Huao, Le Feu du Ciel) 


À ces mots on cria haro sur le baudet. 
(La FonTaINE, Fables) 


Puis malgré quelques heurts et quelques mauvais pas 
(In, ibid.) 
Et bondis à travers la haletante orgie. 
(BxreblA, Artémis) 


La balance inclinant son bassin incertain. 
(LamanTins, L'Infini dans les Cieux) 


L'ENJAMBEMENT 


__ L'ENJAMBEMENT ET LA PRONONCIATION, — L'enjambe- 
ment constitue une discordance entre la syntaxe et 
le rythme : un élément syntaxique dépasse l'élément 
rythmique dans lequel il est contenu pour la plus 
grande partie. La portion de l'élément syntaxique 
qui est rejetée dans un autre élément rythmique est 
mise en un relief extraordinaire. Elle le doit au con- 
traste que les vers à enjambement font avec les 
autres, dans lesquels le rythme et la syntaxe sont 
continuellement d’accord ; elle le doit non moins aux 
particularités que le débit de ces vers impose à la 
voix. Ce n’est pas que l'enjambement, comme cer 
tains l'ont dit, supprime la pause de la fin du vers, 
ni qu'il supprime ou même affaiblisse le dernier 
accent rythmique du vers; loin de là, la pause finale 
du vers qui enjambe est aussi nette et aussi longue 
que celle des autres, et son dernier accent rythmique 
est aussi fort. Tout se réduit à ceci : tandis que dans 
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les vers ordinaires on laisse tomber la voix à la fin de 
chaque vers, la voix reste soutenue et suspendue à la 
fin de ceux qui enjambent; par là est éveillée l'atten- 
tion de l'auditeur, qui reste dans l'attente tant que 
dure la pause; puis comme la voix n'a pas baissé, elle 
doit, pour le rejet, augmenter d'intensité ou changer 
d'intonation. 

LES BONS ENJAMBEMENTS. — Il résulte de là que l’en- 
jambement ne doit être employé que rarement, et 
seulement quand le poète éprouve le besoin de pro- 
duire un effet puissant; que les meilleurs enjambe- 
ments sont ceux dans lesquels la pause de la fin du 
vers est facilitée, afin que le rejet se détache le plus 
possible, comme dans cet exemple de Chénier : 

L'entraîne, et quand sa bouche, ouverte avec effort, 

Crie, il y plonge ensemble et la flamme et la mort. 

(L'Aveugle) 

C'est pourquoi celui-ci de Verlaine est de tous 

points détestable : 


Il va falloir qu’enfin se rejoignent les 
Sept péchés aux Trois Vertus Théologales. 


Mais il ne s'ensuit nullement qu'un rejet constitué 
par l’épithète du substantif placé à la rime ne puisse 
pas être excellent : 

- Devant cette impassible et morne chevauchée, 

L'âme tremble et se sent des spectres approchée, 

Comme si l’on voyait la halte des marcheurs 


Myslérieux que l’aube efface en ses blancheurs. 
(Huao, Eviradnus) 


Rien n'empêche, même dans ce cas, de reprendre 
sa respiration à la fin du vers; aussi bien c'est sou- 
vent la meilleure manière de très bien dire. 
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I résulte aussi des considérations précédentes 
qu'un bon rejet ne doit pas dépasser l'étendue d'une 
mesure; si, dans l'alexandrin, il va rejoindre la coupe 
de l’hémistiche, l'effort se disperse et l'effet se 
perd. 

L'ENJAMBEMENT ET LA RIME. — La Harpe prétendait 
que nos vers ne peuvent pas enjamber, parce qu'ils 
riment, Au contraire, c'est la rime qui leur permet 
d'enjamber. Pour qu'on puisse enjamber, il faut que 
les fins de vers soient très nettes, sans quoi les vers 
tendent à se confondre avec de la prose. Ceux des 
Groes et des Latins, qui ne rimaient pas, pouvaient 
enjamber parce qu'ils étaient fortement rythmés et 
que la fin du vers était toujours sensible; dans les 
nôtres, où le rythme est faiblement marqué, c'est la 
rime qui contribue le plus à indiquer la fin du vers. 
Son utilité pour les enjambements est si vraie, que 
c'est le jour où les romantiques, en même temps 
qu'ils variaient le rythme de leurs vers, se donnèrent 
pleine liberté pour l'emploi de l'enjambement, qu'ils 
éprouvèrent le besoin de renforcer leurs rimes et 
réclamèrent la rime riche. 

L'ENJAMBEMENT AU XVII‘ SIÈCLE. — Ce n'est que de- 
puis Chénier que l’enjambement est devenu un pro- 
cédé artistique d'usage courant dans tous les genres 
de poésie. Au xvu° siècle il était presque exclusive- 
ment relégué dans les genres familiers, tels que la 
comédie, la fable. Racine, qui en a de délicieux dans 
Les Plaideurs, n'en présente qu'à peine un ou deux 
dans ses tragédies : 


Mais tout n'est pas détruit, et vous en laissez vivre 
Un... Votre fils, seigneur, me défend de poursuivre. 
(Phèdre 
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Mais La Fontaine, qui prend moins garde aux 
règles en cours qu'à son sentiment personnel, use 
d'enjambement toutes les fois qu'il lui semble bon 

Enfin me voilà vieille; il me laisse en un coin 

Sans herbe : s'il vouloit encor me laisser paître! 

dlais je suis attachée; et si j'eusse eu pour maître 

Ün serpent, eût-il su jamais pousser si loin 

L'ingratitude? Adieu : j'ai dit ce que je pense, 

(Fables) 


Il jouit même, grâce à l'emploi du vers libre, de 
deux procédés qui lui sont personnels. Il introduit 
un vers de dix syllabes après un vers de douze ou 
après un vers de huit, et en constitue avec son rejet 
le premier hémistiche : 

Mais après certain temps souffrez qu’on vous propose 

Un époux beau, bien fait, jeune, et tout autre chose 

Que le défunt. Aht dit-eile aussitôt, 


Un cloître est l'époux qu'il me faut. 
{Ibid.) 


L'effet produit par un tel rejet est plus considé- 
rable, à cause du changement de vitesse. S'il le veut 
encore plus puissant, il tsrmine son rejet par une 
rime et en fait ainsi un petit vers, qui se détache net- 
tement de ceux qui l'entourent : 

Mème il m'est arrivé quelquefois de manger 


Le berger. 
(id. 


L'ENJAMBEMENT À L'HÉMISTICHE. — L’enjambement à 
l'hémistiche, qui est déjà assez usité au xvrr siècle, 
et beaucoup plus fréquemment que l'autre dans la 
tragédie, consiste en ce que la première mesure du 
second hémistiche est plus étroitement liée au mot qui 


\ 
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la précède qu'à ceux qui la suivent, bien que la coupe 
reste soigneusement observée. L'effet produit est un 
peu moins fort, parce que le rejet n'est pas précédé 
d'une rime et rarement d’une pause; les procédés de 
prononciation sont les mêmes, augmentation d'in- 
tensité ou changement d'intonation; la différence 
est donc bien petite; on aura quelque peine à en 
reconnaître une entre cet exemple de Molière : 


.… Dites-lui seulement que je vien 
De la part de Monsieur | Tariuffe, pour son bien. 
(Tartuffe) 


el celui-ci de Racine : 


Mais j’aperçois venir madame la comtesse 
De Pimbesche. Elle vient pour affaire qui presse. 
(Les Plaideurs) 


La comparaison n'est pas moins frappante dans 
les passages suivants de V. Hugo, qui donnent à la 
fois les deux espèces de rejet : 


À Toulon, le fourgon | les quitte, le ponton 
Les prend; sans vêtements, sans pain, sous le bâton. 
{Les Chétiments) 
.… comme un cèdre au milieu des palmiers 
Règne, et comme Pathmos | brille entre les Sporades. 
(Le Travail des Captifs) 
Puis tremble, puis expire, et la voix qui chantait 
S'éteint comme un oiseau | se pose; tout se tait. 
(Eviradnas) 


ll fit scier son oncle Achmet entre deux planches 
De cèdre, afin de faire | honneur à ce vieillard, 
(Sultan Mourad) 


Tous les faux trimètres de Racine, dont on a cité 
quelques-uns plus haut (p. 60), ont leur vraie place 
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ici. On arrive à renforcer encore l'effet produit par 
le rejet à l'hémistiche en terminant le premier hémi- 
stiche par un mot à peu près dénué d'importance et 
qui n'aurait pas d'accent en prose (cf. p. 62) : 


Une reine n’est pas | reine sans la beauté. 
(Huco, Eviradnus) 


LE CONTRE-REJET. — Enfin on obtient un effet très 
analogue à celui du rejet au moyen du contre-rejet, 
qui se présente lorsqu'on commence une proposition 
dans le vers ou l'hémistiche qui précède celui où elle 
est contenus pour la plus grande partie : 


.… Je médite 
Sur la terre bénie | au fond des cieux, | maudite 
Au fond des temples noirs par le fakir sanglant. 
(Huco, Toute la Lyre) 


Oui, trois de mes cités de Castille ou de Flandre, 
Je les donnerais! — sauf, | plus tard, à les reprendre. 
(1n., Hernani) 
Les deux mille vaisseaux qu'on voit à l'horizon 
Ne me font pas peur. J'ai | nos quatre cents galères, 
L’onde, l'ombre, l’écueil, le vent et nos colères. 
| (Ib., Le Détroit de l'Euripe) 
Or le nouveau marquis doit faire une visite 
À l'histoire qu'il va continuer. La loi 
Veut qu'il soit seul pendant la nuit qui le fait roi. 
(l., Eviradnus) 


LA VARIÉTÉ 
DU MOUVEMENT RYTHMIQUE; 
LE RYTHME DU VERS 
ET CELUI DE LA PROSE 


LE RYTHME DU VERS FRANÇAIS EST-IL MONOTONE? — 
Beaucoup de personnes s’imaginent que nos vers du 
mode classique sont d'une intolérable monotonie et 
qu'ils sont tous rythmés d'une manière uniforme, si 
bien qu’on aurait été obligé, au xix° siècle, de recourir 
à l’'enjambement et au rythme ternaire pour y inlro- 
duire un peu de diversité. Ce sont là des jugements 
superficiels et erronés. L'enjambement et le rythme 
ternaire sont destinés uniquement à produire des 
effets particuliers, qui ont été étudiés dans les cha- 
pitres précédents ; quant au mouvement rythmique, 
il est, chez les bons versificateurs, d'une variété 
presque sans limites. On va s’en rendre compte par 
une analyse sommaire des trois vers suivants. C'est 
un passage qui n’a rien d'exceptionnel, que nous pre- 
nons presque au hasard en ouvrant Racine au début 
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d'Iphigénie, et qui n’est certainement pas un des plus 
variés de cet auteur : 


Heureux qui satisfait de son humble fortune, 
Libre du joug superbe où je suis attaché, 
Vit dans l’état obscur où les dieux l'ont caché. 


Nous allons examiner rapidement comment ces vers 
sont rythmés, pourquoi ils sont rythmés ainsi, et en 
quoi leur rythme diffère de celui d'une phrase de 
prose qui serait composée des mêmes mots dans le 
même ordre. 

ANALYSE RYTHMIQUE DE TROIS VERS. — Chacun de 
ces vers a trois coupes, et ses douze syllabes sont 
réparties par là en quatre groupes, comme dans tout 
bon vers classique. Ces groupes se terminent tous 
avec une syllabe accentuée, c'est-à-dire dans le pre- 
mier vers avec la dernière syllabe de « heureux » et 
de « satisfait », etavec l’avant-dernière de « humble » 
et de « fortune », dans le second avecl'avant-dernière 
de « libre » et de « superbe » et la dernière de « où je 
suis » et de « attaché », dans le troisième enfin avec 
la dernière de « état », de « obscur », de « où les 
dieux » et de « caché ». Ces groupes ne sont pas 
égaux, n'ayant pas tous le même nombre de syllabes; 
mais ils sont équivalents au point de vue rythmique, 
et équilibrés avec une approximation suffisante pour 
que l'oreille saisisse un rythme régulier. La valeur 
rythmique de chaque groupe est produite par le total 
des valeurs rythmiques de chacune des syllabes qui 
le composent. L'importance de chaque syilabe au 
point de vue rythmique peut être notée par un chiffre 
qui totalise les trois éléments dont la somme fait 
impression sur l'oreille à cet égard, la durée, l'inten- 
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sité, la hauteur. La valeur prise ici pour unité est 
celle des syllabes qui sont les plus faibles au total. 
Voici, d’après ces principes, la traduction en chiffres 
de ces trois vers : 


231, 41143 113 113 
4 11412} 113 113 
1113 231/a 113 113 


Ces chiffres ne sont qu'approximatifs, mais c'est par 
là qu’ils sont justes; plus précis ils ne pourraient 
représenter qu’une prononciation individuelle, et non 
pas la moyenne des prononciations correctes. Toute 
diction qui s’en écarterait notablement etsurtout qui 
en changerait les rapports, serait incorrecte ou faus- 
serait le sens. Tels quels, ils représentent assez bien 
les rapports que peut saisir une oreille délicate et 
exercée. Mais il ne faut pas toujours se fier sans 
réserve à son oreille lorsqu'il s'agit d'intensité; 
diverses causes risquent de l’induire en erreur dans 
l'appréciation de l'intensité relative d'une syllabe, par 
exemple la présence dans cette syllabe d'une con- 
sonne plus sensible ou plus bruyante que les autres. 
On dispose aujourd’hui d’un moyen de contrôle 
excellent avec les appareils enregistreurs que fournit 
la phonétique instrumentale. 

Si l’on remarque que les deux derniers groupes 
rythmiques de chacun de ces vers sont rigoureuse- 
ment égaux, on comprendra aisément que ces trois 
vers ne sont pas parmi les plus variés de Racine; 
mais le premier hémistiche de chacun ne ressemble à 
aucun des deux autres. Dans le ‘premier et le troi- 
sième les deux mesures présentent, il est vrai, les 
mêmes valeurs, mais en ordre inverse, 2 syllabes 
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et 4 syllabes contre 4 et 2; dans le second elles sont 
tout autres, 4 syllabe et 5 syllabes. 

L'ACCENTUATION DE LA PROSE. — En prose le mot 
« humble » ne serait accentué que dans une langue 
très oratoire; dans le parler courant il resterait sans 
accent, parce que « humble fortune » exprime une 
idée simple, à peu près l'équivalent de « médiocritét ». 
Le second vers accentue « libre, superbe, suis, 
attaché »; la prose accentuerait en outre « joug » 
parce que l'adjectif suit le substantif qu'il qualifie, 
mais elle n’accentuerait jamais « suis » dans le temps 
composé « je suis attaché ». Enfin dans le troisième 
vers « vit » n'est pas accentué alors qu'il le serait 
en prose. 

Là où les vers ont un nombre fixe de groupes 
rythmiques, la prose en aurait un nombre quelconque. 
Il n'y aurait dans cette phrase en prose ni équilibre 
ni symétrie, Le vers est un moule souple, mais de 
capacité strictement limitée. Quand la phrase de 
prose apporte un rythme qui coïncide avec ses exi- 
gences, il l’adopte; sinon, il lui impose le sien. C'’est- 
à-dire qu’il peut à l'occasion faire surgir un accent là 
où la prose n'en admettrait pas; le mot « suis » en 
fournit un exemple frappant ; on en a vu d’autres à la 
page 62. Il peut tout aussi bien supprimer un accent 
que la prose exige; la suppression totale n'est d’ail- 
leurs pas nécessaire; il suffit qu'il l'affaiblisse en ne 
l'utilisant pas pour son rythme. Tel ici le mot « vit » 
au troisième vers. 4 

POURQUOI LE POÈTE A RYTHMÉ AINSI CES TROIS VERS. 
— Racine a utilisé dans ces vers le procédé qui est 


4. Cf. GrRammonr, Traité pratique de prononciation française, 
p. 121 et suivantes. « 
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expliqué à la page 51 pour mettre en relief les mots 
« heureux, libre, obscur », dont il a fait des éléments 
rythmiques lents. Par ces trois mots il évoque en 
nous tout l'état d'âme de son personnage. C’est Aga- 
memnon, chef suprême de l’armée, qui s'apprête à 
naviguer vers Troie; il sait par l'oracle que pour 
obtenir les vents favorables qui permettront de pour- 
suivre l'expédition, il doit sacrifier sa fille Iphigénie. 
En proie aux terribles soucis qui le dévorent il ne 
répond pas aux questions de son serviteur Arcas, 
mais il énonce, comme se parlant à lui-même, les 
tristes réflexions qui se pressent dans son esprit 
surexcité. Par le mot « heureux » il nous fait envi- 
sager toute l'étendue de son malheur; par le mot 
« libre » il nous fait comprendre sa situation actuelle 
et nous oblige à saisir ses aspirations du moment : 
lui, le roi des rois, ilest le moins libre de tous, il est 
tenu par l’oracle, tenu par tous les rois qui l’accom- 
pagnent, tenu par les armées impatientes qui sont 
sous ses ordres, et il envie le sort du plus « obscur » 
de ses sujets, à qui personne n'ira demander de 
sacrifier sa fille pour le bien commun. 

Ainsi, par un simple artifice rythmique, le poète 
nous force à pénétrer au fond des sentiments les plus 
intimes d'Agamemnon, à les sentir et à les percevoir 
avec plus de précision que s’il les avait décrits en 
longs développements. Ce sont de telles suggestions 
qui font du vers le plus précieux auxiliaire de la 
poésie; la prose est inapte à les provoquer par les 
mêmes procédés et au même degré. 

Les éléments rythmiques rapides qui sont en con- 
tact avec ces trois éléments lents n'ont pas d'autre 
effet que de faire ressortir ces derniers. Si Racine 
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avait gardé pour son rythme l'accent de « vit », il 
aurait fait de ce mot un élément lent, et lui aurait 
donné autant de relief qu'au mot « libre » dans le 
vers précédent; c'eût été un contresens, car le mot 
« vit » est ici tout à fait banal, comme le seraient à 
sa place « est, se trouve, reste, demeure ». 

Quant aux deux groupes rythmiques quiterminent 
chaque vers, le poète n'ayant rien à y mettre en évi- 
dence, les a faits tous semblables, contenant tous le 
nombre normal de trois syllabes, n'offrant ni variété 
ni contraste ; ainsi ils n’apportent au lecteur que ce 
que signifient les. mots qui les composent, 

LE RYTHME CONSONANTIQUE, — S'il est vrai qu’en 
dehors des cas nettement déterminés et faciles à 
reconnaître où il présente plus de quatre éléments 
rythmiques (p. 67) l’alexandrin classique en a tou- 
jours quatre et jamais moins, comment les trouve-t-il 
lorsqu'un de ses hémistiches n’est composé que de 
petits mots dont le dernier seul peut être accentué, 
ou bien d’un grand mot, seul ou précédé de procli- 
tiques inaccentuables par nature? C’est le rythme 
consonantique qui les lui fournit : une consonne 
placée à l'intérieur de l’hémistiche est renforcée par 
l'augmentation de son intensité et la prolongation de 
sa tenue. L'impression qu’elle produit alors sur 
l'oreille n’est pas sans analogie avec celle d’un accent, 
d'autant plus que la voyelle qui la suit éprouve du 
même coup un accroissement de hauteur et de force. 
Cette consonne renforcée marque une séparation 
entre les syllabes de l’hémistiche et les répartit en 
deux groupes rythmiques. 

Ce n’est pas une consonne quelconque qui est 
appelée à jouer ce rôle et subit ceite modification; 
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c'est la première (ou le premier groupe de consonnes) 
du mot qui porte l'accent. Les règles qui déterminent 
son choix sont les mêmes que celles qui régissent 
en prose la place de l'accent d’insistance !. 

L'EMPLOI DU RYTHME CONSONANTIQUE. — Ce rythme 
particulier ne doit pas apparaître au hasard. Les bons 
poètes savent en tirer divers effets, que l'on peut 
ramener essentiellement à deux catégories : comme 
l'oreille, habituée à la syllabe intense à l'intérieur de 
l'hémistiche, trouve cette autre indication rythmique 
moins nette et moins appuyée, lhémistiche à rythme 
consonantique peut lui sembler plus léger et plus vif; 
certains poètes l'ont employé pour donner une 
impression de légèreté et de négligence. Ainsi Musset 
ena tiré un merveilleux parti pour nous communiquer 
ses intentions dans les parties de ses poèmes qui ne 
sont que plaisanterie ou élégant badinage. Tels ces 
deux exemples, empruntés l’un aux stances À Ninon 
et l’autre à Namouna. 


Si je vous le Disais, | pourtant, | que je vous aime, 

Qui sait, | brune aux yeux os | ce que vous en Diriez 
Peut-être cependant l'que vo vous m’ en | Puniriez. one 
Ninon, | vous ét êtes fine, | Let votre inSouciance 

Vous me Répondriez | peut-êltre : Je le sais. 


Un FRE air L de doute . et de Mélancolie, 


.. 


Vous me Défendriez | peut-êl tre de vous voir. 


1. Cf, GRammonrT, Traité pratique de prononciation française, 
p. 139 et suivantes. 
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Hassan était donc nu, — mais nu comme la main, 
Nu | comme le discours { d un aCadémicien. 
Ma PE FER, et je la pe: 


Quand au contraire le ton est grave ou oratoire, le 
rythme consonantique appelle un véritable accent 
d'insistance et l'hémistiche donne une impression 
d'ampleur et de gravité. Tel ce passage de la peinture 
de Don Juan, partie grave de Namouna : 


Tu n'as jamais médit de ce monde stupide 
Qui te Dévisageait | d'un regard | hébété ; 
Tu l'as vu, | tel qu'il est, | dans sa Difformité ; 


Tels ces vers de Rolla, pièce très oratoire : 


Et, le sein tout meurtri d’avoir tant allaité, 

Elle fait | son repos | de sa STérilité. 

Rien ne peut lui donner 

Ni Consolation | ni lueur | d’espérance. 

Le noble n'est plus fier du sang de ses ancêtres; 
Mais il le PRostitue | au fond | d'un mauvais lieu. 


Tels encore ceux-ci de Britannicus : 


Oùu plutôt | n’est-ce point | que sa Malignité 

Punit sur eux l'appui que je leur ai prêté? 

Mais” je le Poursuivrai | d'autant plus | qu ’il m'évite. 
Certes, plus je médite et et moins je me figure 

Que vous m'osiez | compter | pour votre CRéature. 


ns + 
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Mais le doit-il, | madame? | Et sa Reconnaissance 
Ne peut-elle | éclater | que dans sa Dépendance? 
On veut | sur vos soupçons | que je vous : Satisfasse. 


+. se 


C’est vous | qui m'ordonnez | de me Justifier. 


RÉsumÉ. — Bien que court et succinct ce chapitre 
permet d’entrevoir combien le rythme del'alexandrin 
classique est souple et varié et de combien de res- 
sources il dispose. On y remarque en même temps 
avec quelle liberté il s'écarte du rythme de la prose 
ou au contraire s'y conforme, selon ses besoins. 


EFFETS OBTENUS PAR LES SONS 


ONOMATOPÉES ET MOTS EXPRESSIFS. — [l y a dans notre 
langue, comme dans toutes les autres, un certain 
nombre d'onomatopées, c'est-à-dire de mots qui, 
désignant un bruit ou l'objet qui le produit, sont 
constitués uniquement par la reproduction plus ou 
moins exacte de ce bruit. Tel est le mot ronron, 
désignant un ronflement spécial des chats; tel aussi 
le mot glouglou, appliqué au bruit que fait un liquide 
en s’écoulant par saccades du goulot d'une bou- 
teille. Ce dernier mot désigne encore le cri du 
dindon, qui diffère notablement du bruit produit par 
un liquide; les imitations de ce genre ne sont donc 
qu'approximatives. Elles sont souvent beaucoup 
moins précises; dans siffler, l's est elle-même une 
espèce de sifflement, la voyelle ia un son particuliè- 
rement aigu pouvant évoquer dans une certaine 
mesure celui d'un coup de siffiet, enfin l’f est encore 
une sorte de souffle; les trois premières lettres de ce 
mot constituent un ensemble parfaitement approprié 
à l’idée, mais le reste du mot est un élément inerte 
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et inexpressif. Dans bourdon désignant un insecte, 
l’r avec son vibrement suggère l'idée du bruit que 
fait entendre cet animal, et les voyelles, très graves, 
en donnent la note générale; quand ce mot est 
appliqué à une grosse cloche, l'r ne joue plus aucun 
rôle; seule la tonalité très grave des voyelles rappelle 
la note fondamentale de la cloche, et, comme les 
deux voyelles ont presque le même timbre, elles 
peuvent suggérer qu'il s’agit de bruits qui se répètent 
ou se suivent sans être absolument identiques. De 
tels mots ne sont plus des onomatopées, mais de 
simples mots expressifs. 

LEUR EMPLOI DANS LES VERS. — Ces moyens que la 
langue a utilisés dans la formation de son vocabu- 
laire, le poète peut s’en servir dans la construction 
de ses vers. S'il veut peindre un sifflement continu, 
par exemple, il n'aura qu’à répéter cà et là dans son 
vers l'élément le plus caractéristique du mot siffler; 
il en deviendra ainsi la note essentielle répandue d’un 
bout à l’autre : 


Pour qui sont ces serpents qui sifflent sur vos têtes? 
(Racnzs, Andromaque) 


Mais il est relativement rare que le poëte ait à 
décrire des bruits ou des phénomènes purement 
physiques; le plus souvent il raconte des événements, 
exprime des sentiments ou développe des idées 
abstraites. Pourtant les plus grands poètes ont 
presque toujours cherché à établir un certain rapport 
entre les sons des mots dont ils se servaient et les 
idées qu'ils exprimaient ; ils ont essayé de les peindre, 
si abstraites fussent-elles. Ils l'ont pu parce que nos 
habitudes intellectuelles et le langage ordinaire. 
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leur fournissaient les premiers éléments de ce 
travail, 

CE QUI LES REND INTELLIGIBLES. — Notre esprit con- 
tinuellement associe et compare ; il classe les idées, 
les met par groupes et range dans le même groupe 
des concepts purement intellectuels avec des impres- 
sions qui lui sont fournies par l’ouïe, par la vue, par 
le goût, par l’odorat, par le toucher. Il en résulte que 
les idées les plus abstraites sont presque toujours 
associées à des notions de couleur, de son, d’odeur, 
de sécheresse, de dureté, de mollesse. De là ces 
expressions courantes : des idées graves, légères, des 
idées sombres, troubles, noires, grises, lumineuses, 
claires, des idées larges, étroites, des idées élevées, 
profondes, des pensées douces, amères, insipides. 

Ce sont là des comparaisons et des traductions par- 
faitement claires pour nous. On traduit une impres- 
sion intellectuelle en une impression sensible, visuelle, 
auditive, tactile. On traduit un ordre de sensations en 
sensations d'un autre ordre; on distingue des sons 
graves, des sons clairs, des sons aigus, des sons écla- 
tants, des sons secs, des sons mous, des sons doux, 
des sons aigres, des sons durs, etc. Une idée grave 
peut donc être traduite par des sons graves, une idée 
douce par des sons doux, c’est-à-dire que pour pro- 
duire l'impression qu'il cherche le poète peut accu- 
muler dans ses vers des mots contenant des sons 
graves, ou des mots contenant des sons doux, ou 
d’autres encore. C'est par là qu’il suscite dans l'esprit 
du lecteur les idées et les images qu'il lui plaît, sans 
avoir besoin de les décrire dans le menu détail. La 
poésie est essentiellement suggestive. 

EFFETS OBTENUS PAR DES RÉPÉTITIONS DE PHONÈMES. — 
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Par les répétitions de phonèmes ou sons articulés on 
donne l'impression d'un mouvement ou d'un bruit 
répété. Dans les mots expressifs appartenant à cet 
ordre d'idées l'expression est due à la répétition 
d'une syllabe : coucou, d'une voyelle : monotone, ou 
d'une consonne : palpite. Dans un vers, qui est un 
élément plus long, on obtient des effets analogues 
par la répétition d'un ou de plusieurs mots, d'une ou 
de plusieurs syllabes, d'un ou de plusieurs sons : 


Le flot sur le flot se replie. 
(ŒHuco, Napoléon IT) 


Ce vers ne veut pas dire qu'un flot se replie sur un 
autre une fois pour toutes, mais il fait sentir très 
nettement que les flots se succèdent et se replient les 
uns sur les autres continuellement et d'une manière 
indéfinie. 


L'horloge d'un couvent s’ébranla lentement. 
lo L la lan 
an an an an 
(Musset, Don Paez) 
La mer qui se lamente en pleurant les sirènes, 
lam lam 
an an an 
(Herenra, L'Oubli) 
Disloqué, de cailloux en cailloux cahoté. 
c c e c 
(uso, Le Crapaud) 
A l'appel du plaisir lorsque ton sein palpite. 
è i è i 
(Musser, Rappelle-toi) 
Trouvant les tremblements de terra trop fréquents. 
tr tr tr tr r 
an an an an 
Œuao, Les Raisons du Momotombo) 
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Avec des grondements que prolonge un long râle. 
on on on 
r r r 
(Hnenia, Bacchanale) 


Le même procédé peut servir à exprimer le parallé- 
lisme de deux idées, de deux actions dont la seconde 
suit rapidement la première et en est la conséquence : 


Le loup le croit, le loup le laisse. 
(La FonTaAINs, Fables) 


Ou des fleurs au printemps, | ou du fruit en automne. 
ou d t ou d fr t 
(In., Ibid.) 


Je le vis, je rougis, je pâlis à sa vue. 
(Racnx, Phèdre) 


Enfin on répète les mots ou les sons pour insister 
sur l’idée qu'on exprime. 


Marcher à jeun, | marcher vaincu, | marcher malade. 
(Huao, Le petit roi de Galice) 


En répétant aïnsi ce mot marcher le poète insiste 
si bien sur cette action de marcher toujours, qu’elle 
devient à nos yeux comme une sorte de loi, une fata- 
lité implacable pesant sur l’homme de guerre qui ne 
s'appartient plus; en même temps la régularité du 
mouvement rythmique et du retour de ce mot marcher 
suscite chez nous une impression de continuité, de 
régularité, de monotonie. 


Envoyant un songe lui dire 


Qu'un tel trésor éloit en tel lieu. L'homme au vœu. 
| (La FonTAINE, Fables) 


lci le poète insiste sur tous les mots pour bien pré- 
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ciser les paroles; il en est de même dans le second des 
deux vers suivants : 


Je l’aime, non point tel que Font vu les enfers, 
Mais fidèle, mais fier, et même un peu Jarouche. 
(Racine, Phèdre) 


CLASSIFICATION DES VOYELLES. — Au moment d'étu- 
dier les voyelles en tant qu’elles ont. une valeur propre 
et une signification particulière, il est bon de se rap- 
peler que les phonèmes, ainsi qu'on l’a vu dans ce 
qui précède, ne sont expressifs qu’en puissance et 
n'expriment réellement quelque chose que si l’idée 
qu'ils recouvrent est susceptible de mettre en lumière 
leur pouvoir expressif. 

Les voyelles sont des notes variées qui par leur 
timbre et leur qualité impressionnent diversement 
notre oreille : les unes sont des notes aiguës, les autres 
des notes graves, les unes sont des notes claires, les 
autres des notes sombres, les unes sont voilées, les 
autres éclatantes. Ces distinctions qui, sous l'influence 
de la musique, ont pénétré dans le langage courant, 
sont assez exactes, mais elles ne fournissent qu'une 
classification vague et flottante. On peut la préciser 
en se fondant sur le point d’articulation et le mode 
d’articulation des voyelles, d’où résultent justement 
leur timbre et leur qualité. 

Les voyelles claires sont celles dont le point d’arti- 
culation est situé vers la partie antérieure du palais, 
à savoir i, u, é, à, eu fermé et la voyelle nasale in; 
parmi elles on peut mettre à part sous le nom d'aiguës 
les deux qui sont les plus fermées et se prononcent le 
plus en avant, i et u. Les voyelles graves sont toutes 
les auires, qu’elles se prononcent vers la partie posté- 
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rieure du palais ou au niveau du voile du palais : eu 
ouvert (comme dans le mot neuf; c'est aussi l'e dit 
muet comme dans frelon), la voyelle nasale un (dont 
le substratum oral est précisément eu ouvert), a, la 
voyelle nasale an, à ouvert, 6 fermé, la voyelle nasale 
on, ou; on peut distribuer ces voyelles graves en deux 
groupes, en appelant sombres les trois qui sont le plus 
fermées, ou, o fermé, on, et éclatantes les quatre 
autres, a, o ouvert, eu ouvert, un. 

On doit noter enfin que les voyelles nasales, quelle 
que soit la catégorie à laquelle elles appartiennent, 
sont toutes comme voilées par la nasalité. 

Les voyELLes AIGuËs. — Les voyelles aiguës donnent 
l'impression de l’acuité, qu'il s'agisse d’un bruit, d’un 
cri ou d'un sentiment qui pourrait arracher des cris 
aigus : 


Le flfre aux cris aigUs, le hautbois au son clair. 
(LAMARTINE, Jocelyn) 


Avec un cr! sinistre, il tournoie, emporté. 
(Herenta, La Mort de l’Aigle) 


Tout m'afflige et me nult, et conspire à me nure. 
(Racine, Phèdre) 


Dans ce dernier vers on entend la plainte aiguë, 
prolongée et perçante de Phèdre; dans le passage sui- 
vant, c'est la colère et le désespoir qui retentissent ea 
cris aigus : 


.… Tais-toi, perf/de! 
Et n'impUte qu’à toi ton lâche parric/de.…. 
Barbare, qu’as-tu fait? Avec quelle fure 
As-tU tranché le cours d’une si belle vie? 
Avez-vous pU, cruels, l’immoier aujourd'hu# 
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Sans que tout votre sang se soulevât pour lur? 
Mais parle : de son sort qui t'a rendU l'arbitre? 
Pourquoi l’assassiner? Qu’a-t-il fait? À quel t/ire? 
Qui ie l'a dit?…. 

(RaciNz, Andromaque) 


Ailleurs c'est comme un cri de joie, d'admiration. 
d'enthousiasme : 


Sublime, il apparUt aux tribUs ébloules. 
(Huco, Lui) 


ou bien c’est une ironie amère, sarcastique, aigre et 
grinçante : 


.. Je vous entends, madame, 

Vous voulez que ma fulte assUre vos désirs, 
Que je laisse un champ libre à vos nouveaux soupirs. 
(Racines, Britannicus) 


LES VOYELLES CLAIRES. — Si l'on prend les voyelles 
claires dans leur ensemble, en s'attachant autant aux 
é qu'aux é, on constate qu'elles sont plus ténues, plus 
douces, plus légères que les graves. Elles sont donc 
aptes à exprimer un bruit ténu, clair, un murmure 
doux et léger : 


.… Les nids, 
Murmaraient l'hymne obscur de ceux qui sont bénis, 
(Auao, Petit-Paal) 


Et l'ombre où rit le timbre argentin des fontaines. 
(Hençoïa, La chasse) 


Parmi les objets qui ne rendent pas de son, ceux 
dont l'idée peut être suggérée par l'emploi des 
voyelles claires sont ceux qui, s’ils rendaient un son, 
feraient entendre, semble-t-il, un petit bruit clair, 
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ténu, doux et léger, c'est-à-dire d'une manière géné- 
rale les objets ténus, petits, légers, mignons : 


Je suis l'enfant de l'air, un sylphe, moins qu'un réve, 
Füs da printemps qui naît, du matin qui se lève, 
L'hôte du clair foyer durant les nuits d'hiver, 
L'esprit que la lumière à la rosée enlève, 
Diaphane habitant de l’invisible éther. 

(Huao, Le Sylphe) 


Il n'est pas hors de propos de noter que dans ce 
passage toutes les rimes assonent en é. Dans les 
exemples suivants il s’agit d'un mouvement léger, 
rapide, d’un élan réel ou imaginaire; la rapidité est 
en effet de même nature que la légèreté : 


........... Ch! si j'avais des ailes 
Vers ce beau ciel si pur je voudrais les ouvrir. 
(Musser, Rolla) 


Je les tirai bien vite ei je les lui donnai. 
$ ({»., Une bonne Fortune) 


Enfin grâce à leur légèreté et à leur douceur, les 
voyelles claires sont particulièrement désignées pour 
exprimer des idées légères, gaies, riantes, douces, 
gracieuses, idylliques : 


Des lapins qui sur la bruyère 

L'œil éveillé, l'oreille au guet, 
S'égayoient, et de thym parfumoient leur banquet, 
(La FonTaiss, Fables) 


Les passereaux joyeux chantaient sous ma fenétre, 
Les fleurs s'ouvraiert, laissant leurs parfums fuir aux 
Moi, j'avais l'âme en joie,et je cherchais des yeux [cieux, 
Tout ce qui m'envoyait une haleine si pure, 
El tout ce qui chantait dans l'immense nature. 

(Hugo, Les Burgraves) 
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LES vOYELLES ÉCLATANTES. — L'emploi des voyelles 
éclatantes, a, o ouvert, eu ouvert (ete),an(en), un (eun), 
s'impose pour l'expression des bruits éclatants; ce 
sont elles qui donnent son expression au mot éclatant 
lui-même, et en outre à /rucas, craquer, sonore, cata- 
racte, etc. : 

Tout à coup, écrasant l'ennemi qui s'effare, 


LA victOlre aux cENt vOIx sOnnErA sA fANfAre. 
(Huao, 4 l'Arc de Triomphe) 


Quand, parmi les voyelles éclatantes, quelques-unes 
sont nasales, le bruit éclatant est un peu voilé par la 
nasalité : 


Le lion qui jadis au bOrd des flOts rOdANt 
Rugissait AUssi hAUt quE l'OcéAN grONdANt. 
(Huco, Les Lions) 


En dehors des bruits physiques, les voyelles écla- 
tantes conviennent au développement des idées 
des sentiments dont l'expression suppose des éclats 
de voix. Telle la colère : 


Voulez-vous que je dise? Il faut qu'enfin j'éclAte, 
Que je lève le mAsque, et déchArge mA rAte. 
(Morikme, Les Femmes savantes) 


Tel l'orgueil : 


VOIx dE l'OrgUEil : UN cri puissANt cOmmE d'UN cOr, 
Des étOIlEs dE sANg sur des cuirAssEs d'Or. 
(VERLAINE, Sagesse) 
Est-il quelque ennemi qu'A présENt jE n£E dOMpte 
Paraissez, NAvArrois!, MAUrEs et CAstiliANs, 
Et tOUt cE qu£ l'EspAgne À nourri dE vAïllANtsl 
(ConxmLue, Le Cid) 


4. Au xvu* siècle oi se prononcçait wè. 
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Comme les voyelles claires servent à peindre des 
objets petits, mignons, délicats ou des scènes gra- 
cieuses, les voyelles graves et particulièrement les 
éclatantes conviennent à la description d’une scène 
grandiose, d'un personnage puissant ou majestueux : 


Qu'est-ce que le Seigneur va donner à cet hOmme 
Qui, plus grANd quE CésAr, plus grANd mêmE quE 
[ROme, 

AbsOrbE dANs sON sOrt LE sOrt du gENre humain? 
(Huco, Napoléon IT) 

Car c'est lui qui, pareil à l'antique EncelAde, 

Du trOne universel essayA l'escAlAde, 

Qui vingt ANs ENtAss4, 
REmuANt terre et cieux Avec un£E pArOle, 
WaAgrAm sur MArengÜ, ChAMpAUbert sur ArcOle, 
PéliON sur OssA! 

(Huco, À la Colonne) 


LES VoYELLES SOMBRES. — Les voyelles claires ser- 
vant à peindre un bruit clair, les voyelles éclatantes 
un bruit éclatant, les voyelles sombres peignent bien 
un bruit sourd, comme dans le mot sourd lui-même, 
comme dans ronron, bourdon, grondement, ronfler, 
rauque, eic. : 

Elle écOUte. UN bruit sOUrd frAppE les sOUrds échOs. 

(Huao, Orientales) 


Avec des grONdEmENts quE prOlONge UN IONg rale. 
(Hxnepra, Bacchanale) 


Et fONt tOUsser LA foudre EN lEUrs rAUQuEs pOUmONs. 
(Huco, L'Année térrible) 


On a vu dans le paragraphe précédent quelques 
sombres entremêlées aux éclatantes sans modifier 
sensiblement la note; c’est que les unes et les autres 
sont des graves. De même ici l'on trouve des écla- 
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tantes mêlées aux sombres, sans que la note cesse 
d'être sombre; il suffit pour cela que les sombres 
soient en plus grand nombre ou en meilleure place; 
de plus, si les éclatantes sont voilées par la nasalité, 
le voisinage de sombres leur fait prendre nettement 
la valeur de sombres. 

Il faut ajouter à cela qu'il n'y a pas d'idée simple; 
toute idée est complexe et comporte des nuances qui 
ne peuvent être rendues que par l'emploi simultané 
ou successif de moyens d'expression différents. Cer- 
tains sentiments changent de note suivant les phases 
de leur développement. On a vu plus haut la colère 
se manifestant par des cris aigus, puis par des éclats 
de voix; on la retrouve ici, mais plus sourde, plus 
grondante; ce n’est plus l'ironie amère, ni la fureur 
toute en dehors, c'est le courroux menaçant : 


Puissiez-vOUs ne trouver dedANs votre uniON 

Qu’horreur, que jalousie et que cONfusiON! 

Et, pOUr vOUs sOUhaiter tOUs les malheurs ensEMble, 

Puisse naître de vOUSs un fils qui me ressEMble | 
(ConnriLce, Rodogune.) 


La lourdeur s'exprime par des voyelles sombres, 
comme la légèreté par des voyelles claires : 


La lOUrde artillerie et les fOUrgONs pesANts 
Ne creusent plus La rOUte en profONdes ornières. 
(Gaurisn, Fantaisies) 


Les idées graves ou tristes demandent des voyelles 
graves, c'est-à-dire éclatantes et sombres mélées, de 
même que les idées gaies ou gracieuses s'accommo- 
dent de voyelles claires : 


QuE LE bON soit tOUjOUrs cAmArAdE du bEAU, 
(La Fontaine, Fables) 
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Mais il y pENd tOUjOUrs quelqu£ gOUttE dE sANg. 
(Mussxr, Nuit de Mai) 
Quelle est l'OMbr£ qui rENd plus sOMbre ENcOr mON 
[ANtre? 
(Hnagpta, Sphinx) 
Et quANd 14 tOMbe UN jOUr, cette EMbûchE prOfONde 
Qui s'OUvrE tOUt À cOUp sOUs les chOsEs du mONde.. 
(uco, Chants du Crépuscule) 
Crois-tu dONc quE jE sOIs cOmmE LE vENt d’AUtOmne, 
Qui se nourrit dE plEUrs jusqu£ sur UN tOMbEAU, 
Et pour qui LA dOULEUr n'est qu'une gOUttE d'EAU? 
(Musset, Nuit de Mai) 


LES VOYELLES NASALES. — On a vu les voyelles na- 
sales, mêlées aux voyelles orales, claires, éclatantes, 
sombres, jouer le même rôle que les voyelles orales 
du même ordre qu'elles et seconder avec une note 
moins nette l'impression qu'elles produisent. Lorsque 
les nasales sont plus nombreuses que les orales, le 
voilement du son par la nasalité devient la qualité 
dominante et le timbre passe au second plan; si bien 
que l’ensemble devient propre à exprimer la lenteur, 
la langueur, l'indolence, la mollesse, la noncha- 
lance : 

Le chemIN étANt IONg et partANt ENnuyeux. 

(La Fonraixe, Fables) 

Et du fond des boudoirs les belles INdolENtes, 

BalANÇANT mollemENt leurs tailles nONchalANtes, 


Sous les vieux marronniers commencent à venir. 
(Musset, À la mi-carême) 

A l'heure où dANs les chAMps l'OMbre des mONts 

(s'allONge. 
(Huco, Aristophane) 

Ils prennent EN sONgEAN les nobles attitudes 

Des grANds sphINx allONgés au fONd des solitudes, 

Qui sEMblent s'ENdormir dANs UN rêve sANS fIN. 
(BaubxLaIRs, Les Chats) 
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LES CONSONNES MOMENTANÉES. — Les consonnes mo- 
mentanées, p, &, c (dur), b, d,g (dur), frappant l’air 
d’un coup sec, sont aptes à saccader le style par leur 
accumulation. Elles peuvent donc contribuer, ainsi 
qu'on l’a entrevu au début de ce chapitre, à l'expres- 
sion d’un bruit sec et répété, comme dans les mots 
linler, tinfamarre, clapotis, cliquetis, tic-tac, cric- 
crac, claquel, crépiter, etc. : 


.… et l'homme, 
Chaque soir de marché, fait TinTer Dans sa main 
Les Deniers D'argent Clair Qu'il raPPorTe De Rome. 
(Henepia, Hortorum deus) 


Les flèches font sur moi le PéTillement grêle 
Que Par un jour D’hiver font les Grains De la Grèle 
Sur les Tuiles D'un Toit. 
(GAUTIER, Qui sera roi?) 


Au lieu de bruits secs on peut avoir à peindre des 
mouvements secs où saccadés : 


TanDis Que Coups De Poing TroTToient. 
(La Fonrainz, Fables) 


Que ne l'étouffais-tu, cette flamme brûlante 
Que Ton sein PalPiTant ne Pouvait ConTenir? 
(Mussxr, À la Malibran) 


Au point de vue moral, les saccades de ce genre 
peuvent contribuer à l'expression de divers senti- 
ments, tels que : 

4° L'ironie âpre et sarcastique : 


Dors-Tu ConTent, VolTaire, et Ton hiDeux sounre 
VolTige-T-il enCor sur Tes os Décharnés? 

Ton sièCle éTait, DiT-on, Trop jeune Pour Te lire; 
Le nôTre Doit Te Plaire et Tes hommes sont nés. 
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Il est TomBé sur nous, ceT éDifice immense 
Que De Tes larges mains Tu saPais nuiT et jour. 
La mort Devait T'aTTenDre aveC imPatience, 


PenDant QuaTre-vingts ans Que Tu lui fis Ta Cour 
(Mussxr, Rolla) 


20 Le halètement de la colère : 


Tu Pleures, malheureuse? Ah! Tu Devois Pleurer 
LorsQue D'un vain Désir À Ta PerTe Poussée, 
Tu Conçus De le voir la Première Pensée. 

Tu Pleures? et l’inGrat, Tout PrêT à Te Trahir, 
PréPare les DisCours DonT il veut T'éBlouir. 
Pour Plaire à Ta rivale, il Prend soin De sa vie. 


Ah! TraîTre, Tu mourras… 
(Racine, Bajazet) 


3° Ou simplement l'hésitation, l'agitation inté- 
rieure, morale : 


Que l'augure appuyé sur son sceptre d'érable, 

Interroge le foie et le cœur des moutons 

Et TenDe Dans la nuit ses Deux mains à TÂTons. 
(uco, Le Détroit de l'Euripe) 


Dans le DouTe morTel Dont je suis agiTé. 
(Racine, Phèdre) 


LES CONSONNES coNTINUES. — Les autres consonnes, 
que l’on appelle continues parce que leur prononcia- 
tion dure un certain temps et peut se prolonger, font 
presque toutes onomatopée. Il est rare de trouver 
l’une d'elles employée à l'exclusion des autres, car en 
général les poètes en réunissent plusieurs pour 
exprimer simultanément différentes nuances concou- 
rant au même but. On peut néanmoins déterminer 
la valeur propre de chacune. 

Celle des nasales n et m est à peu près la même 


EFFETS OBTENUS PAR LES SONS 439 


que celle des voyelles nasales; elles donnent une im- 
pression de douceur, de mollesse, de langueur : 


Cette heure a pour nos sens des impressions douces 


CoMMe des pas Muets qui Marchent sur des Mousses. 
(LAMARTINE) 


Reposait MolleMent Nue et surNaturelle. 
(Buao, Le Satyre) 


La liquide ! exprime la liquidité et le glissement: 


Le fLeuve en s'écouLant nous Laisse dans ses vases. 
(LAMARTINE) 


L'r exprime un grincement lorsqu'elle s'appuie sur 
des voyelles claires, et un grondement lorsqu'elle 
s'appuie sur des voyelles sombres : 

Mais la légèRe meuRtRissuRe 


MoRdant le cRistal chaque jouR. 
(Suzy PRuDHOMME, Le Vase brisé) 


.… d’éclaiRs et de tonneRRes 


Déjà gRondant dans l’ombRe à l’heuRe où nous paRlons. 
(Huco, Les Burgraves) 


Et le peuple en Rumeur gRonde autour du pRétoiRe. 
(LzconTs pe Lise, La Passion) 


Dans ces exemples les r sombres prêtent leur qua- 
lité expressive aux r claires, et inversement, lors- 
qu'elles sont en majorité ou figurent dans les mots 
les plus importants. 

Les spirantes, comme leur nom l'indique, sont 
toutes propres à exprimer un souffle. Les spirantes 
labio-dentales f et v expriment un souffle mou et peu 
bruyant : 

Sur le groupe endormi de ces chercheurs d’empires 


Flottait, crêpe ViVant, le Vol mou des Vampires. 
(Hanzpua, Les Conquérants de Or) 
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Le moindre Vent qui d'aVenture 
Fait rider la Face de l’eau. 
(La Fonrainx, Fables) 


Les spirantes dentales s et z supposent un souffle 
accompagné d'un sifflement, ou un sifflement accom- 
pagné de souffle; le sifflement est plus intense avec 
les s qu'avec les z : 

Et les ventS aliZéS inclinaient leurS antennes 

(Herenra, Le Conquérant) 


Dans les buiSSons Séchés la biSe va Sifflant. 
(Sannrs-Bauvz) 


Il y aaussi des sifflements de jalousie ou de dépit : 


Je Suis le Seul objet qu'il ne Sauroit Souffrir. 
(Racins, Phèdre) 


des siffléments d'ironie : 


De vos deSSeïins SecretS on est trop éclairCi 
Et Ce n'est pas CalchaS que vous cherchez iCi. 
(Racinx, Jphigénie) 


des sifflements de dédain ou de mépris : 


On veut Sur vos Soup£Çons que je vous SatiSfaSSe. 
(Racine, Britannicus) 


des sifflements de colère : 


Voyons S'il Soutiendra Son indigne artifiCe. 
(»., Iphigénie) 


LE POINT D'ARTICULATION. — Si, laissant de côté le 
mode d'articulation des consonnes, on considère leur 
point d'articulation, on remarquera par exemple que 
les labiales p, b, et avec elles les labio-dentales, /, v, 
exigeant pour leur prononciation un gonflement des 
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lèvres, sont aptes à exprimer le mépris et le dégoût, 
comme dans les interjections fi, pouah : 


Je ne Prends Point Pour juge un PeuPle téméraire. 
(Racine, Athalie) 
Tout en vous partageant l'empire d'Alexandre, 
Vous aVez Peur d'une omBre et Peur d’un Peu de 
Oh! Vous êtes Petits! [cendre! 
(Huao, À la Colonne) 


D'autre part comme ces mêmes phonèmes rap- 
pellent par onomatopée les soupirs et les sanglots, 
ils sont susceptibles d'exprimer la tristesse et la dou- 
leur : 


. et lui dit en Pleurant: 
DisPensez-moi, je Vous suPPlie; 
Tous Plaisirs Pour moi sont Perdus. 
J'aimois un Fils Plus que ma Vie : 
Je n'ai que lui : que dis-je, hélas! je ne l'ai Plus! 
On me l’a déroBé, Plaignez mon inFortune. 
(Le Fontaine. Fables) 
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L'HARMONIE 


D'où PROVIENT L'HARMONIE. — Ce qu'on appelle 

harmonie dans le vers français, c’est la musique du 
vers. Elie est constituée, comme toute musique, par 
des notes, c'est-à-dire, dans le cas particulier, par les 
voyelles, qui sont des sortes de notes, se distinguant 
entre elles par leur timbre. 

L'harmonie est inexpressive et iéséionte de 
l'idée exprimée. Elle résulte de la correspondancedes 
voyelles groupées par deux ou par trois, les deux sys- 
tèmes pouvant se rencontrer dans le même vers : 


Vous mourûtes aux bords où vous fûtes laissée, 
ou ou ue Ô Ô ou ou ue € é 
D 


| | | | 
(Racins, Phèdre) 
Un frais parfum sortait des touffes d’asphodèle. 


4 , 


un è a un à è é ou e «a à è 


an ane. “US 
(Huao, Bees) 
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Voici la verte Écosse et la brune Italie. 
a ia è é à éa u iai 

sed sed on. LE D Le. A 

EE EE L_____ | 


(Musset, Nuit de Mai) 


GROUPEMENT ET CORRESPONDANCE DES VOYELLES. — 
Ces trois exemples fournissent les types principaux 
et montrent comment les voyelles se groupent et se 
correspondent. Les voyelles, on l’a vu (p. 109), appar- 
tiennent par leur nature à deux grandes catégories, 
les graves et les claires, qui peuvent à leur tour se 
subdiviser chacune en deux. Celles d’une catégorie 
s'opposent nettement à celles de l'autre. Les groupes 
les plus agréables à l'oreille sont ceux dans lesquels 
les deux catégories sont représentées, parce qu'ils 
tirent de là une modulation. Le groupe soriail (o ë) 

_est plus agréable que parfum (a un), le groupe vous 
mourû- (ou ou u) est plus agréable que -fes aux bords 
(e 6 à). Ils se correspondent par reproduction exacte : 
vous mourû- (ou ou u) où vous fû- (ou ou u) ou approxi- 
mative : et la brune (é a u) Italie (i a i), ou bien ils 
s'opposent complètement ou partiellement : -es aux 
bords (e 6 à) -les laissée (e é é). Ils se correspondent 
dans le même ordre : voici (a à) la verte (a è) ou bien 
en ordre inverse : la verte (a è) Ecosse (é à). 

DEGRÉ D'HARMONIE. — L’harmonie est d'autant plus 
grande qu'elle est plus facile à saisir. Les vers qui 
offrent le maximum d'harmonie réunissent les quatre 
conditions suivantes : 4° tous les groupes présentent 
une modulation, 2° ils se recouvrent, comme dans 
nos trois exemples, avec les grandes divisions ryth- 
miques du vers, 3° ils se reproduisent au lieu de s'op- 
poser, 4° ils se correspondent symétriquement. L'har- 
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monie est d'autant plus faible qu'un plus grand 
uombre de ces conditions ne sont pas remplies. Un 
groupe ne peut pas être à cheval sur la coupe fixe: 


Voici la verte Écosse et la brune Italie. 
a i a è éo é a u iai 
ee en. 2 


Fes es 


L'oreille se refuse à saisir des correspondances de ce 
genre. Si aucun groupement n’est possible, ou si des 
groupes restent sans correspondance, le vers n'a pas 
d'harmonie. 

ConFuston À ÉVITER. — Il ne faut pas confondre les 
vers harmonieux et les vers coulants ou faciles. Dans 
les premiers il y a une sorte de musique spéciale, dans 
les seconds les mots et les sons s'agencent sans 
. heurts ni saccades. Généralement ces deux qualités 
coïncident, mais ce n'est pas obligatoire. Le vers sui- 
vant est haché, heurté, saccadé, mais son harmonie 
est satisfaisante : 


0 toi! Je viens. Je pleure. Ici, dans les misères, 
0 a € in € eu ii an é iè 


(Huao, Fin de Satan) 


Ces deux-ci sont coulants et faciles : 


Je quitte mon église et mes murs jusqu'au soir, 
Et je vais par les champs m’égarer ou m'asseoir, 
(LAMARTINE, Jocelyn) 


mais ils n'ont pas d'harmonie. Ils ne chantent pas. 
Les VERS DE MOINS DE DOUZE SYLLABES. — Parmi les 
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vers de moins de douze syllabes, ceux de dix et 
même ceux de huit peuvent constituer des unités et 
avoir‘une harmonie propre. Mais le plus souvent ceux 
de huit et ceux qui sont plus courts, en particulier 
ceux dontle nombrede syllabes estimpair,ne sont que 
des membres d'une série ou d'une strophe. Quelque- 
fois ils se correspondent de l'un à l'autre etforment des 
unités par groupes; mais d'ordinaire on se contente, 
dans les strophes en petits vers, de varier le rythrms 
et les rimes. 


CONCLUSION 


RÉSUMÉ DE L'ÉVOLUTION. — Le vers français était au 
début purement syllabique. 11 avait un nombre déter- 
miné de syllabes, il était suivi d'une pause qui 
le limitait clairement, et, en outre, quand il dépassait 
huit syllabes, il avait à l’intérieur, à place fixe, une 
autre pause qui servait à l'oreille de point de repère 
pour le compte des syllabes; la dernière voyelle pré- 
cédant une pause était obligatoirement accentuée, et 
celle qui venait avant la pause finale assonait avec la 
voyelle correspondante d’un ou de plusieurs autres 

vers. Les pauses, étant très nettes, concordaient : 
nécessairement avec des repos syntaxiques. Les syl- 
labes obligatoirement accentuées l'étaient assez for- 
tement et relevées encore par la pause qui les suivait, 
si bien que toute autre syllabe accentuée était sensi- 
blement plus faible. Au surplus on remplissait 
l'intervalle compris entre deux pauses sans prêter la 
moindre attention aux syllabes accentuées autres que 
la finale, qui pouvaient y surgir. De pareils vers 
étaient très monotones et dépourvus d'art. 
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Dés la fin du xI° siècle, les pauses, surtout celle de 
la césure, deviennent un peu moins fortes et vont 
s'affaiblissant jusqu'au xvr*. Pendant cette période il 
n’est pas rare qu’un premier hémistiche enjambe sur 
le second, ou un vers sur le suivant. Des syllabes 
accentuées libres deviennent parfois aussi fortes que 
les accentuées fixes, ou même davantage, et le compte 
des syllabes s'impose moins sûrement à l'oreille. Aussi 
l'assonance, insuffisamment secondée pour marquer 
la fin du vers, se renforce-t-elle peu à peu. Au 
xir siècle elle est remplacée par la rime; à la fin du 
xv° on ne se contente plus de la rime ordinaire, on re- 
cherche la rime riche et même ultra-riche., Par ces 
procédés on assure la fin du vers, mais son corps reste 
flasque. S'il est un peu long, l'oreille, n'ayant où se 
reposer, reste indécise; c’est pourquoi le vers de douze 
syllabes est presque abandonné du milieu du xiv° siècle 
au milieu du xvi' : il ne satisfait pas l'oreille. 

Ronsard et la Pléiade le reprennent, mais pour le 
raffermir, surtout en marquant mieux la coupe fixe; 
Régmer perfectionne leur œuvre, et quand Maïherbe 
exige que la coupe fixe soit marquée par la syntaxe 
et proscrit l'enjambement d'un vers sur l’autre, il ne 
fait qu'ériger en règle la forme qui prédomine déjà 
d'une manière extrêmement sensible dans les sonnets 
de Ronsard et les satires de Régnier. Les parties du 
vers une fois redevenues nettes, la rime riche n'a 
plus de raison d'être, aussi le xvn* siècle n’en fait 
aucun cas. 

Avec Ronsard, avec Malherbe même, le vers clas- 
sique proprement dit n’est pas encore né; il est pré- 
paré, mais l'évolution qui y aboutira n'est pas 
achevée. Petit à petit les poètes s’avisent de prendre 
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garde aux accents libres qui surgissent dans l’inté- 
rieur des hémistiches ; ils sentent les effets qu’on en 
peut tirer et n'abandonnent plus leur place au hasard 
L'alexandrin devient alors un vers de douze syllabes 
avec deux accents fixes sur la sixième et la dou- 
zième, et deux accents libres subdivisant chaque 
hémistiche de manière variable. Du moins le plus 
grand nombre des vers classiques sont construits de 
cette façon. La coupe fixe les partage en deux élé- 
ments, les accents les partagent en quatre. Les deux 
systèmes de division se superposent. Les accents 
libres, devenant souvent aussi forts que l'accent fixe 
de la sixième syllabe, s'élèvent à la hauteur d'un 
accent rythmique; dès lors l’alexandrin est un vers 
rythmé, ayant en général quatre mesures. C’est le 
point capital de l'étape classique; on l’atteint dans le 
second tiers du xvu° siècle. L'alexandrin n’est plus à 
ce moment ni « énervé ni flasque »; ses quatre divi- 
sions lui donnent toute la fermeté et toute la netteté 
désirables. 11 est très monotone chezles versificateurs 
médiocres; il est extrêmement souple et varié chez 
les artistes comme Racine, Corneille, La Fontaine, 
Molière. 

Avec Chénier la coupe fixe reste obligatoire, mais 
l'enjambement reparaît. Chez les romantiques et leurs 
successeurs l'emploi du rejet se développe, et la coupe 
fixe elle-même peut à l’occasion disparaître, le vers 
n'ayant plus d’autres coupes que les coupes libres. 
L'introduction de ces libertés rend la rime riche de 
nouveau utile, parfois nécessaire. 

Le vers français est-il donc redevenu au xrr° siècle 
ce qu'il était au commencement du xvi? En aucune 
facon. Loin qu'il y ait eu retour en arrière l'évoution 
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commencée au xvle siècle a continué. L'élément 
rythmique, qui s'était glissé dans l’alexandrin clas- 
sique, est devenu prédominant. Le poète classique 
sentait vaguement que son vers était rythmé, Je 
poète romantique en a nettement conscience. C'est 
parce que le rythme est clairement perçu, que l'on 
peut enjamber et que l'on peut omettre la coupe fixe 
sans que le vers disparaisse. 

À ce moment le vers français est susceptible de 
tous les moyens d'expression fondés sur le rythme, 
sur les changements de rythmes, sur les sons et leurs 
combinaisons, qui sont examinés dans la seconde 
partie de ce livre. | 

DANS QUELLE MESURE IL PEUT ADMETTRE DES 
RÉFORMES. — Depuis qu'il a un rythme sensible, il 
aurait pu renoncer au syllabisme, qu’il doit à ses 
origines. Quand les mesures sont nettement distinctes, 
elles peuvent contenir un nombre quelconque de syl- 
labes, et l'ensemble des mesures d’un vers peut 
fournir un total variable de syllabes. Dire d'un vers 
qu'il est à la fois syllabique et rythmique, semble au 
premier abord contradictoire; pourtant les deux qua- 
lités ne s’excluent en aucune façon. Si nos vers ces- 
saient d’être syllabiques pour devenir purement ryth- 
miques, ils n'y perdraient rien sans doute, mais on ne 
voit guère ce qu'ils pourraient y gagner. 

Cette réforme n'est donc pas de celles qui s'impo- 
sent. Mais il en est d'autres qui deviennent de plus 
en plus nécessaires; elles ont été signalées au cours 
de cet ouvrage à mesure que l'on a envisagé les 
diverses questions. Elles tiennent toutes à ce que les 
versificateurs n'ont pas modelé leurs observances sur 
l'évolution de la langue et n'ont pas *"ujours eu un 
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sens juste des ressources qu'elle pouvait leur fournir. 
Ils sont restés sans raison archaïsants sur certains 
points et souvent en contradiction avec eux-mêmes. 

À part cela, aucune modification importante de 
notre vers ne semble s'imposer, et surtout l'on ne 
saurait applaudir aux tentatives qui ont été faites, en 
général par des étrangers ou de mauvais plaisants, 
pour le remplacer par un type radicalement différent, 
sans tenir compte du génie et des exigences de la 
langue. 

Certains ont imaginé un système de vers libres, qui 
a eu quelque succès depuis une cinquantaine d'années, 
Trouvant que les règles suivies jusqu'alors étaient 
trop étroites, ils se sont affranchis de toutes en 
même temps. Plus de compte exact des syllabes, plus 
de coupes fixes, plus de rimes obligatoires ; c'est la 
liberté absolue, si ce n'est pas l'anarchie. On ytrouve 
côte à côte des vers à nombre pair et à nombre 
impair de syllabes, sans que la raison du changement 
soit toujours saisissable, si bien qu’on se demande 
souvent, lorsqu'un vers n'a qu’une syllabe de plus ou 
de moins que le voisin, si l'on ne doit pas les égaliser 
dans la lecture, en supprimant quelque e muet dans 
l’un, alors qu'on les fait tous entendre dans l'autre. 
Ce qui déroute le plus à cet égard, c'est qu'à côté 
des vers qui prêtent à hésitation, on en rencontre 
presque toujours qui sont nettement du type clas- 
sique. À la vérité, s'ils sont purement rythmiques, ils 
peuvent avoir un nombre quelconque de syllabes, 
mais alors il est nécessaire qu'ils soient limités par 
une rime ou au moins par une assonance. Les vers 
blancs, c'est-à-dire sans rimes, n’ont jamais réussi à 
se faire accepter en France; pourtant ils avaient une 


452 CONCLUSION 


coupe fixe et un nombre de syllabes déterminé. Le 
trimètre romantique n’a pas de coupe fixe, mais il 
n’est employé que rarement, isolément, pour produire 
un effet particulier, et il a une rime. Si rien n'indique 
nettement la fin de vers rythmiques, il faudra qu'ils 
aient tous le même nombre de mesures, d'où nattra 
bien vite une monotonie exaspérante. Or, parmi les 
pièces qui ont été faites, certaines sont rimées, 
d’autres assonancées, d’autres enfin n'ont pas même 
d’assonances; quelquefois les trois systèmes s’entre- 
mélent. Mais quelle différence y a-t-il par exemple 
entre deux vers de six syllabes sans rimes et un vers 
de douze à coupe fixe? Et lorsqu'un vers sans rime 
enjambe sur un autre, ce qui n’est pas rare, com- 
ment peut-on s’en apercevoir? En regardant sur le 
papier à quel endroit l'auteur est allé à la ligne. Ce 
ne sont donc des vers que pour les yeux. Ils parais- 
sent, il est vrai, avoir la prétention d'être mieux 
rythmés que les autres; mais, outre que la langue 
française ne se prête qu'à un rythme faiblement 
marqué, elle possède mainte page de prose dont le 
rythme est beaucoup plus ferme que celui de la plu- 
part des pièces composées dans ce genre nouveau. 
Ces essais récents n’ont d’ailleurs en aucune façon 
écarté ou supplanté le vers que l'on a étudié d’un 
bout à l'autre de ce traité. Tel quel, il reste le véri- 
table vers français. Il est l’un des plus souples qui 
existent au monde actuellement, et il est de tous le 
plus délicat. Par des perfectionnements successifs il 
a perdu la monotonie et la rudesse simpliste du 
début, il a raffermi peu à peu ses formes qu'avait 
amollies le laisser-aller du xiv* siècle, il est devenu 
sûr de lui-même et maître de tous ses moyens. Affiné 
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par dix siècles de littérature, il n'admet rien qui soit 
brutal ou vulgaire. Disposant, quand il le veut, d'une 
incomparable puissance, pouvant se revêtir des cou- 
leurs les plus riches et les plus éclatantes, il se com- 
plaît d'ordinaire à n'opposer que de simples nuances. 
Se mouvant dans un rythme sans heurts, groupant 
symétriquement les teintes de ses voyelles, il choisit 
les effets les moins violents, il indique, il suggère : 
instrument merveilleux aux mains d'un artiste, into- 
lérable entre celles d'un ouvrier malhabile. 
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Les indications bibliographiques qui suivent sont 
destinées aux personnes qui désireront avoir sur telle 
ou telle question des détails plus nombreux ou de 
plus amples développements. On les a faites autant 
que possible limitées et précises afin d'éviter au lec- 
teur de perdre son temps à étudier chez un auteur 
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renvoyé à plusieurs ouvrages pour un même sujet, 
c'est qu’ils peuvent se compléter utilement. 
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l'alexandrin classique, — :p. 123 à 148 pour le vers roman- 

: tique, — p. 305 à 346 pour les poèmes en vers libres. 

M. Grammonr : Le vers français, ses moyens d'expression, 
son harmonie, 4° édition, Paris, Delagrave, 1937; pour l'art 
dans la versification française. ; 
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10° édition, Paris, Delagrave, 1941; — p. 405 à 119 pour la 
prononciation de le muet, — p. 121 à 127, 163 à 174 pour le 
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Pa, MARTINON : Les strophes, Paris, Champion, 1911. 

REVUE DES LANGUES ROMANES, t. XLIV, p.97 à 158 
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gage. 
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A. ROCHETTE : L'alexandrin chez Victor Hugo, Paris, 
Vitte, 1911; à parcourir pour la versification de Victor Hugo. 

C. TIssEUR : Modestes observations sur l'art de versifier, 
Lyon, Bernoux et Cumin, 1893; — p. 140 à 17 pour les 
origines et les plus anciens vers français, — p. 38 à 47, 59 à 
74 et 416 à 186 pour les différents types de vers, — p. 205 
à 216 pour la rime, — p. 241 à 250 pour l’enjambement, — 
p 285 à 328 pour les poèmes à forme fixe. 
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voyelle nasale lorsqu'on en retranche la nasalité ». . . .. 
Suffixe : « élément grammatical qui s'ajoute à un radical 


pour former un dérivé + . . . . rte NE ASE AS 
Syllabique (vers) : «+ vers fondé essentiellement sur le 
compte des syllabes » . . . . . . a ee 0 s 


Synthèse : « réunion ou groupement des parties d’un tout ,. 
Tenue : « partie essentielle d'un phonème, qui est comprise 
entre la mise en place des organes et leur déplacement ». . 
Tercet. ,.. mé e «+ PP 
Terza-rime + à à à & + en + + + à à sise ei 0 + 
Tétramètre : « vers qui a quatre mesures » . . . . , . . 
Timbre : « qualité propre de chaque voyelle (cette qualité 
distinctive est due à la combinaison de la note fondamentale 
avec les harmoniques) » . . . . . . . : . . . . , . . . . 
Trimètre : « vers qui a trois mesures » , , . . . . 
H DA) CURE RO RER : 


Trisyllabe : « mot de trois syllabes ». , . à . 3 : 
Vers français ancien . , . . . . . . é BU RES dus Be 
Vers libres. . . . . fe TS RS à sh «nes 


Viilanelle . . . , . + . : 4 + + oo 
Virelai. , . soso es en 


2... 
ss. 


ass. 


. 
Vers romantique . . . . . . . . . . . 
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